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Elles avaient voyagé de
nuit, à bord de gros hélicojets aux hublots obturés et ne savaient où elles se
trouvaient. Après l’atterrissage, on les avait regroupées à l’extrémité d’un
terrain pierreux plongé dans l’obscurité, puis, après une marche forcée de
quatre heures, on les avait parquées dans ce hangar, comme des bêtes, à coups
de pied et de crosse. Elles n’avaient rien bu ni mangé depuis la veille.
Certaines étaient enceintes ou malades.


Hébétée, menton appuyé
sur ses genoux relevés, Fann se tenait assise contre le mur brûlant. Dans cette
espèce de hangar chauffé à blanc par un soleil féroce, les gardes de la
Sécurité avaient entassé un millier » d’inadaptées » en provenance de
plusieurs régions d’Europe.


Dans la pénombre, Fann
n’apercevait que des têtes inclinées vers le sol. L’odeur mêlée des corps et
des déjections était terrible. Fann ferma les yeux, revécut l’attaque U.S.
contre le campement installé par Hem le Rouge dans les grottes supérieures du
ravin. Cela s’était produit la veille, peu de temps après la désintégration de
la Cité métallique, alors que les partisans baignaient encore dans
l’allégresse. Nul n’avait eu le loisir de réagir. Les gardes et les
légionnaires avaient froidement assassiné les hommes, poussé les femmes en
direction des transporteurs.


Fann avait vu le sol et
les rochers vitrifiés par le napalm et le phosphore. Une partie des grottes
avait explosé sous les impacts des bombes tandis que des cadavres carbonisés
restaient accrochés à la falaise où le souffle des explosions les avait
plaqués. Quand les énormes hélicojets avaient décollé en direction du sud, on
se battait toujours du côté des ruines de la Cité métallique et la forêt
flambait jusqu’au pied des montagnes. Fann ne savait ce qu’était devenu Hem le
Rouge. Il était peut-être mort ainsi que ceux qui l’accompagnaient.


Une main se posa sur le
bras de Fann, celle de Julia, la femme de Mar. Elle murmura :


— Toi qui as vécu
chez les U.S., sais-tu quel sera notre sort ?


Toutes les femmes P.S.
se tournèrent vers Fann.


— Je l’ignore, mais
il est probable que nous finirons dans un camp de travail.


Julia regarda fixement
un rai de lumière qui filtrait entre le sommet du mur et le toit de tôle
ondulée.


— Alors nous
mourrons, dit-elle d’une voix brisée. Personne n’est jamais revenu d’un camp de
travail.


Fann resta muette. Ses
compagnes P.S. retombèrent dans leur prostration. Plus tard, quand la chaleur
devint insoutenable, des femmes torturées par la soif se mirent à gémir,
d’autres appelèrent les gardes mais les portes du bâtiment demeurèrent closes.


— Nous sommes
peut-être dans un camp d’extermination ? dit une longue fille brune. Qu’on
nous laisse ici sans eau et sans vivres et nous succomberons.


— Tais-toi, renvoya
Fann, si les U.S. avaient décidé de nous supprimer, ils l’auraient fait dans le
ravin. Puis ils ont besoin de main-d’œuvre.


— Ils ont tué nos
hommes.


— Parce qu’ils
étaient armés, parce que la Cité métallique venait d’être détruite et qu’il
convenait de faire un exemple. Nous sommes dans le sud de l’Europe, peut-être
en Afrique. Pour nous assassiner, un tel voyage était inutile.


Ses paroles redonnèrent
un peu d’espoir à ses compagnes sur lesquelles elle exerçait une indéniable
autorité, autant parce qu’elle était l’amie de Hem le Rouge que par son
expérience acquise au service des Américains alors qu’elle travaillait en
qualité de coiffeuse à U.S. Marseille.


Au milieu de
l’après-midi, les portes s’ouvrirent enfin sur plusieurs camions citernes que
les prisonnières prirent d’assaut. Ensuite des vivres furent distribués. Tout
en mangeant, Fann examinait le paysage désertique et rocailleux, les buissons
bas et les arbres rares et rabougris. Des pitons déchiquetés cernaient la
cuvette où s’érigeaient le hangar et quelques baraquements préfabriqués. Très à
l’écart s’élevait une construction relativement élégante sur laquelle flottait
la bannière quadrillée du président Waterby. Cette construction était
manifestement réservée aux gardes.


Plus loin, au fond de la
cuvette, la montagne portait la cicatrice d’une mine à ciel ouvert. Des hommes
y travaillaient, mais la distance était trop grande pour que l’on puisse savoir
à quelle race ils appartenaient. Une explosion retentit, un énorme nuage de
poussière blanche s’éleva au-dessus de la mine, se déposa comme un voile sur le
paysage.


Les gardes firent ranger
les femmes par ordre d’âge, Fann se trouva séparée de Julia et de la plupart
des femmes du clan. Ses nouvelles compagnes étaient maintenant des Allemandes,
des Polonaises, des Autrichiennes dont elle ne comprenait pas la langue. Elle
parvint à rejoindre un certain nombre de femmes P.S. incluses à sa colonne
formée essentiellement de jeunes femmes. La longue fille brune était du nombre.
Elle se nommait Justi, appartenait au clan des Chev, certainement pour Chevalier.
Fann nota que le millier de prisonnières venait d’être fractionné en dix
colonnes. Puis un haut-parleur siffla et une voix rude lança :


— Vous êtes ici pour
travailler. Chaque groupe occupera un baraquement. Interdiction de sortir des
baraquements sans l’autorisation de votre contrôleur. Tout manquement au
règlement du camp sera puni de mort.


Après cette mise en
garde, chaque colonne fut dirigée vers un baraquement. Celui de Fann était le
premier de la rangée, ses fenêtres grillagées s’ouvraient du côté de la mine à
ciel ouvert. La partie sud du bâtiment abritait des couchettes superposées, la
partie nord était garnie de longues tables et de bancs. Un bloc sanitaire
extrêmement primitif séparait les deux parties du bâtiment. Cinq femmes grandes
et musclées, d’origine slave, étaient chargées de faire régner l’ordre. Les
U.S. les avaient sélectionnées pour leur force mais, principalement, parce
qu’elles parlaient plusieurs dialectes et pouvaient donc se faire comprendre de
la majorité des prisonnières.


Elles expliquèrent que
le travail consistait à entretenir les vêtements des mineurs. Ils étaient près
de vingt mille. Il y avait toujours des boutons à recoudre, des vestes ou des
pantalons à rapiécer, des semelles à recoller. Ce baraquement était réservé aux
boutons. Trois kilomètres séparaient les bâtiments des femmes de ceux des
mineurs, mais il arrivait que des rapports sexuels s’établissent en dépit de la
distance, des gardes, des interdictions. Les fautifs risquaient la mort ou une
nouvelle déportation vers un camp de travail situé plus au sud du pays, donc
sous un climat plus difficile. Quand Fann lui demanda quel était ce pays,
Doucht, la surveillante russe affectée à son équipe, lui répondit qu’il
s’agissait de l’Algérie, plus précisément de l’ancien emplacement d’une petite
agglomération nommée Ménaa, dans les Aurès.


* *

*


Pour la seconde fois,
par une sorte de miracle, la forêt qui constituait le territoire des P.S., ou
Parti Sacré, avait été sauvée de l’incendie au cours de la nuit par une pluie
diluvienne.


Gonflé, furieux, le
torrent avait entraîné les cadavres décollés de la falaise par les coulées
d’eau, ainsi que les débris de l’hélicojet de chasse abattu par Hem le Rouge et
les siens. Maintenant les hommes regardaient le jour se lever sur les ruines
gigantesques de la Cité métallique. La section Est de la forêt était carbonisée
depuis la bande de circulation jusqu’aux premiers contre-forts de la montagne,
mais le feu avait tout détruit au Nord-Est et la redoutable zone de
dévitalisation était visible depuis le piton. Aussi loin que la vue portait le
ciel était vide, preuve que l’aviation U.S. avait regagné ses bases.


— Nous les avons
découragés, lança Dup. Ils y regarderont désormais à deux fois avant de
s’aventurer au-dessus de notre territoire !


Il tourna les yeux vers
la plate-forme où Hem le Rouge avait déjà commencé l’instruction de Lap.
Celui-ci devrait apprendre à piloter l’hélicojet de transport capturé lors de
la dernière attaque des forces U.S. Il était jeune, avait l’esprit vif. Hem
espérait qu’il apprendrait vite mais prévoyait néanmoins une période
d’instruction de quinze jours. De toute manière il n’y aurait pas de perte de
temps car il fallait aussi attendre l’arrivée des cent Polonais promis par lan
Kol.


Des hommes emprisonnés depuis
des années, seulement libres depuis la destruction de la Cité métallique. Une
fois revêtus des uniformes prélevés sur les cadavres des gardes et des
légionnaires, ils devraient nécessairement subir une période de réadaptation.


Hem ne se dissimulait pas
que la réussite de l’expédition africaine ne tiendrait qu’à un fil. Même si les
satellites d’observations U.S. étaient désormais hors d’état de fonctionner en
raison de la destruction des relais, même si les forces ennemies se montraient
moins vigilantes, il serait très difficile de traverser le territoire U.S. sans
être localisé par les radars. Sauver Fann et ses compagnes serait un exploit.


Fann manquait
terriblement à Hem. Mais, avec sa lucidité habituelle, il ne pouvait s’empêcher
de penser que l’occasion de voler vers la Norvège ne se représenterait pas de
sitôt. Quand pourrait-il enfin se rendre au douzième sous-sol du palais
d’Oslo ? Quand serait-il en mesure de réveiller la formidable armée des
androides ?


Hem cessa de rêver et se
tourna vers Lap.


— Ne crois surtout
pas que tu vas t’attaquer à une tâche
insurmontable. Piloter à vue n’est pas au-dessus de tes possibilités. Je vais
t’expliquer le fonctionnement du clavier de pilotage…


Il lui faudrait de la
patience mais Lap était plein de bonne volonté.


* *

*


Le camp des prisonnières
n’était ni meilleur ni pire que les autres. Celui-ci était morne et
désespérant, installé au cœur de sa vallée pelée, écrasé par le soleil et
souvent balayé par le vent du sud qui pulvérisait sur ses bâtiments les poussières
ocre de la mine voisine. Fann et ses compagnes travaillaient en moyenne douze
heures par jour, cousant ou recousant sans trêve des boutons sur des vêtements
neufs ou usagés. Fil et aiguille. Au bout de quelques jours, elles avaient
toutes les doigts enflés et crevassés, étaient déshydratées tant la chaleur
pesait sur la cuvette et sur le baraquement préfabriqué.


L’eau était rare, il
n’était pas question de se laver. Fann parlait d’évasion avec la grande Justi
qui, sous des airs lymphatiques, cachait un tempérament de battante. Il y avait
aussi Ghert, l’Autrichienne, et Mara la Polonaise qui, étrangement, et sans
doute parce qu’elle n’était pas déportée depuis très longtemps, prétendait que
les U.S. n’étaient pas les seuls à gouverner la planète. Selon elle, le
président Waterby avait dû négocier avec un représentant U.R.S.S., un nommé
Chapalov, chef d’un groupement fort de plusieurs millions d’individus implantés
quelque part à l’Est et disposant de véhicules et d’armes aussi perfectionnés
que ceux des U.S.


Tout cela n’intéressait
guère Fann. Dans les autres baraquements des femmes avaient déjà succombé.
D’abord les malades, puis deux ou trois femmes dont l’accouchement s’était mal
terminé. Bientôt ne resteraient que les plus solides mais, sous ce climat et
avec un tel manque d’hygiène, elles ne résisteraient pas très longtemps.


Fann dormait près d’une
fenêtre. Un soir quelqu’un gratta à la vitre de velax. Fann se dressa, plongea
dans le regard farouche d’un homme au teint basané. Il se tenait immobile de l’autre
côté de la vitre. Crâne rasé, barbu, des muscles terribles saillant sous la
chemise. Fann débloqua silencieusement la crémone, entrouvrit la fenêtre. Déjà,
Justi, Mara et Ghert étaient auprès d’elle tandis que des têtes se dressaient
dans l’ombre du baraquement.


— Qui es-tu et que
veux-tu ? s’enquit Fann.


Les narines de l’homme
palpitèrent, son regard noir balaya la chair dorée des femmes, passa sur la
poitrine de Fann comme une caresse.


— Je suis Laskri
Ahras, je travaille à la mine depuis deux ans. Laisse-moi entrer, ici les
gardes peuvent me surprendre.


— Sois silencieux
alors car nos gardiennes couchent à côté et ont l’oreille fine. Entre.


L’Arabe enjamba la
fenêtre et son odeur d’homme se répandit dans la salle. D’une musette qu’il
portait en bandoulière, il extirpa des galettes et quelques tubes euphorisants.


Ghert se plaqua à lui.
Elle avait une forte poitrine, des hanches larges. Elle dit :


— Si tu apportes ce
genre de ravitaillement, tu peux revenir tous les soirs, Laskri, je serai
gentille avec toi.


Fann s’interposa :


— Attends, laisse-le
parler avant de lui sauter dessus comme la misère sur le monde.


— Il n’a rien à
dire. Il est venu avec des présents pour se faire un peu dorloter. Pas vrai,
Laskri ?


L’homme lui palpa les
seins.


— Je suis venu pour
faire l’amour, mais il n’y a pas que cela. Parmi vous se trouve-t-il une
Irlandaise que l’on appelle Fann ?


— C’est elle, le
renseigna Ghert. Qu’est-ce que tu lui veux ?


Laskri se tourna vers
Fann.


— Les U.S. vont te
déporter dans le désert demain ou après-demain.


— Comment sais-tu
cela ?


— Mon camarade
Makhlouf est employé à la cuisine des légionnaires. Un officier a parlé de toi
et d’un certain Hem le Rouge. L’officier sait que Hem le Rouge viendra pour
essayer de te délivrer. Toi et les autres femmes d’un clan situé de l’autre
côté de la mer. Tu seras la chèvre, Fann. Les U.S. vont faire le nécessaire
pour que Hem le Rouge soit informé de ta présence dans le désert et un piège
sera tendu pour le capturer.


— Ils veulent le
tuer ?


Laskri Ahras secoua la
tête.


— Non, ils veulent
le faire prisonnier et l’emmener à Washington. Il semble avoir une grande
importance pour eux. Makhlouf n’a pas compris toute la conversation mais
l’officier paraissait considérer Hem le Rouge comme une sorte de savant, ou
quelque chose comme ça. De l’autre côté de la mer, un traître U.S. non tatoué
s’est glissé parmi les hommes du clan.


Fann se laissa tomber
sur sa couchette, regarda la sueur rouler sur la puissante poitrine de Laskri
Ahras.


— Comment puis-je
éviter cela ?


L’Arabe eut un rictus,
ses dents d’une invraisemblable blancheur brillèrent dans la pénombre.


— C’est ton affaire,
l’Irlandaise. J’ai risqué ma vie pour te prévenir mais ni moi ni mes camarades
ne pouvons rien pour toi. Voici des galettes et des tubes. Laquelle va faire
l’amour avec moi ?


Ghert l’empoigna.


— Viens par ici, mon
petit ! J’en ai autant envie que toi et ça va faire des
étincelles ! N’écoutez pas, les filles ! Je vais sûrement
appeler maman !


Elle entraîna sa proie
dans la partie des sanitaires après avoir raflé sa paillasse au passage. Elle
ferma la porte au verrou mais des filles collèrent leur oreille au battant en
gloussant. Justi s’assit auprès de Fann.


— Il faudrait que
nous puissions avertir Hem du sort que les U.S. lui réservent.


Fann eut un retroussis
des lèvres.


— Mieux vaudrait
qu’il sache qu’un piège l’attend dans le désert, grinça-t-elle. Il ne viendra
sûrement pas seul. Il y a de grandes chances pour que ceux qui l’accompagneront
soient massacrés.


Derrière la cloison,
Ghert se mit à gémir. Les filles cessèrent de glousser. L’une, une Danoise,
murmura :


— Qu’elle continue
comme ça et la grosse Doucht va rappliquer avec un ou deux gardes. Tout le
monde au lit. Pas la peine d’attirer l’attention d’un garde qui jetterait un
coup d’œil à travers l’une des fenêtres.


Les filles regagnèrent
leur couchette. Dans le baraquement il faisait encore très chaud malgré la
fraîcheur de la nuit. Les murs emmagasinaient la chaleur au cours de la journée
et la diffusaient ensuite pendant toute la nuit, tant et si bien que le
bâtiment était comme une étuve.


— L’évasion, souffla
Fann, je ne vois que cela.


— Personne ne s’est
jamais évadé d’ici.


Fann prit le bras de
Justi, regarda Mara qui se penchait sur elle pour mieux entendre ses paroles.


— Laskri Ahras a réussi
à parcourir trois kilomètres et à venir jusqu’à nous malgré les gardes et les
légionnaires. Pourquoi ne parviendrions-nous pas à en faire autant ?


Justi haussa ses épaules
maigres et pointues.


— Et après, où
irions-nous ? Nous sommes en pleine montagne, la mer est loin au nord et
nous ne connaissons pas le pays. En admettant que nous arrivions à la mer sans
avoir été repérées par les gardes et leurs chiens, comment la
franchirions-nous ? Je ne sais pas nager…


Elle ne plaisantait même
pas. Tout simplement, et pour n’avoir jamais vu couler que le Rhône, elle
n’imaginait pas ce que représentait la Méditerranée.


— Avec un bateau
nous pourrons atteindre l’Italie, rêva Fann en fixant le ciel à travers la
fenêtre.


Mara s’assit à son tour.


— Ce n’est pas pour
cela que tu réussiras à prévenir Hem le Rouge à temps. Combien de jours,
combien de mois te faudra-t-il pour parcourir à pied une telle distance ?


Fann ne répondit pas.
Son projet ne reposait sur rien de sérieux ni de raisonnable. En réalité, elle
n’arriverait à aucun résultat sans l’aide des hommes de la mine. Ils
connaissaient parfaitement la région, avaient peut-être un moyen de
transport ? Fann s’endormit, des projets plein la tête.


Elle les abandonna
définitivement le lendemain matin car, à un gibet hâtivement monté par les
gardes, le corps nu de Laskri Ahras se balançait mollement…
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Ainsi que l’avait dit
Laskri Ahras, Fann fut extraite du baraquement le lendemain de la mort de
l’Arabe. On la fit monter dans un camion occupé par dix gardes solidement armés
et le véhicule démarra. Fann n’avait connu que les glisseurs ou les hélicojets
de la Sécurité ou de l’armée. L’usage des camions paraissait réservé à
l’Afrique de Nord, plus spécialement aux camps de prisonniers.


Fann regarda disparaître
les baraquements et le corps de Laskri Ahras que les oiseaux de proie se
disputaient. Elle laissait derrière elle Justi, Mara et Ghert, ne savait si
elle les reverrait un jour. C’était un nouveau déchirement mais, depuis son
départ d’Irlande où vivait toute sa famille, la jeune femme avait appris à
faire taire son cœur.


Tandis que le camion
cahotait sur la mauvaise piste, que les gardes devisaient en fumant des tubes
euphorisants, elle remarqua des reflets anormaux dans la montagne. Des cristaux
pouvaient refléter le soleil, mais Fann avait plutôt la sensation d’assister à
des échanges de signaux de piton à piton. Pourtant elle ne distinguait aucune
trace de présence humaine et, finalement, songea que son imagination faisait
encore des siennes.


Vers le milieu de la
journée, alors que le soleil à son zénith écrasait le paysage aride et les
hommes, le chef des gardes ordonna une halte. En raison du terrain
particulièrement accidenté, le camion n’avait pu parcourir une grande distance.
Son pilote le conduisait d’ailleurs assez lentement, comme si le voyage devait
durer longtemps, ou que tout cela relevait d’un plan minutieusement élaboré
pour, par exemple, que Fann n’arrive pas à destination avant le moment voulu.


Les gardes donnèrent de
l’eau et des galettes à la jeune femme, puis la laissèrent griller sous le
soleil pour aller se mettre à l’abri d’une bâche supportée par des piquets
munis de tendeurs. Ils allumèrent un feu, firent rôtir de la viande, sortirent
du camion du vin et des fruits et s’installèrent sur des sièges pliants. Ayant
achevé son maigre repas, Fann se mit à saliver. Pour oublier sa faim, elle se
tourna vers la montagne, mains croisées sur la tête pour se protéger du soleil.


Ce fut à cet instant
qu’elle vit les hommes. Des Arabes armés de fusils à balles très semblables à
ceux dont se servaient les P.S. Ils étaient pieds nus, utilisaient le moindre
accident de terrain pour se dissimuler. L’un d’eux portait à la ceinture un
petit miroir qui se retournait parfois et réfractait le soleil en brefs éclats.
Fann avait entendu parler des bandes arabes en lutte contre le pouvoir U.S. Des
groupes semblables à celui-ci évoluaient en Italie, en Espagne, tenaient le
terrain dont les U.S. n’avaient que faire et attaquaient fréquemment les
convois de ravitaillement qui s’aventuraient hors des routes fréquentées.


Fann ne bougea pas. Yeux
écarquillés, elle assista à la prudente progression des rebelles. Inconscients,
les gardes mangeaient et buvaient à l’abri de la bâche en se racontant des
histoires salées. Pour ne pas avoir placé une sentinelle, ils devaient se
croire en parfaite sécurité.


Les Arabes atteignirent
la piste, contournèrent le camion et ouvrirent le feu pratiquement à bout
portant. Des hurlements de joie saluèrent cette rapide victoire. Tandis que les
hommes s’emparaient des armes des gardes, un jeune Arabe aida Fann à descendre
du camion.


— Je suis Makhlouf,
dit-il, l’ami de Laskri Ahras. Il a dû te parler de moi avant d’être
pendu ?


— C’est vrai, tu es
employé à la cuisine des légionnaires et c’est grâce à toi que je sais qu’un
piège sera tendu dans le désert. Cette attaque n’était-elle destinée qu’à me
délivrer ou avez-vous un autre but ?


Makhlouf regarda vers le
nord.


— Il nous fallait le
camion et les armes des gardes. Nous allons attaquer les légionnaires de la
mine. Sans toi nous n’aurions pas eu cette occasion car il est rare qu’un seul
camion s’engage sur la piste. Habituellement les U.S. organisent des convois
fortement armés contre lesquels nous ne pouvons pas grand-chose. Cette fois ils
ont dû improviser pour te conduire vers le sud et nous en avons profité.


— Que vais-je
devenir ?


— Pour un temps il
te faudra vivre avec nous. Ne t’inquiète pas, tu seras mieux que prisonnière
des U.S. Notre wilaya ne compte encore que trente mille hommes disséminés dans
les Aurès mais nous serons davantage si nous parvenons à libérer les mineurs.
Alors nous remonterons en direction du nord et attaquerons la Cité des U.S.


Fann resta muette. Les
camarades de Makhlouf revêtaient les uniformes des gardes, creusaient une
tranchée dans le sol dur pour y dissimuler les cadavres, repliaient la bâche et
chargeaient dans le camion tout le matériel. Fann observa le ciel. Ici personne
ne semblait craindre l’œil des satellites d’observation. Peut-être que cette
région désertique n’intéressait pas assez les U.S. pour qu’ils aient jugé bon
de la surveiller en permanence, peut-être que la destruction de la formidable
Cité métallique avait du même coup mis hors d’état les terminaux, si bien
qu’aucune image ne parvenait plus aux divers centres de contrôle ?


Makhlouf paraissait
diriger les opérations. Tandis que ses camarades s’entassaient à l’arrière du
camion, il fit monter Fann avec lui dans la cabine et un certain Yacef Abbas
s’installa au volant. Lui aussi avait travaillé à la mine et c’est là qu’il
avait appris à piloter avant de prendre la fuite pour rejoindre la wilaya.


Le camion fit demi-tour
et remonta vers le nord par la même piste qu’il avait empruntée à l’aller.
Makhlouf donna à Fann de la viande séchée, des galettes et des fruits.


— Pendant que nous
attaquerons les légionnaires, dit-il, tu attendras au campement des Kabyles. Tu
y rencontreras des femmes arabes et des enfants. Là-bas nous sommes bien
organisés. Tu ne manqueras pas du nécessaire. Il y a même un oued qui coule à
proximité, tu pourras te laver, redevenir une femme…


Il lui jeta un regard
mais elle s’était endormie sans avoir le courage de finir la nourriture qu’elle
tenait entre ses poings serrés.


* *

*


C’était un douar composé
d’une centaine de tentes si parfaitement camouflées dans les rochers que Fann
ne les vit qu’au tout dernier moment. Il y avait là une centaine de rebelles en
armes, trois ou quatre cents autres simplement équipés de coutelas, beaucoup de
femmes et d’enfants silencieux et prudents. Le caïd, Abdennour Lamouri, était
un colosse au crâne rasé et aux muscles énormes. Il faisait régner sur le douar
une discipline de fer et c’était sans doute pour cela que les U.S. n’avaient
jamais localisé le camp rebelle, pourtant situé à moins de cinq kilomètres de
la mine.


La nourriture arrivait à
dos d’hommes par des chemins invisibles tracés dans le djebel. Un oued jamais
tari fournissait l’eau indispensable à la vie. Mais on ne survivait qu’à force
de précautions, en se cachant dès qu’un hélicojet ennemi était signalé par les
guetteurs postés sur les pitons environnants, en évitant les feux dont la fumée
était visible de très loin. Habitués depuis toujours à ce mode de vie, les
enfants étaient d’une intelligence et d’une habileté stupéfiantes, savaient
faire corps avec le terrain, pouvaient cheminer pendant des jours à travers la
montagne sans éprouver de fatigue. Là comme ailleurs la sélection naturelle
avait joué.


Les faibles étaient
morts. Ceux qui restaient étaient d’acier.


Abdennour Lamouri
plongea son regard charbonneux dans les yeux clairs de Fann.


— J’ai entendu
parler de toi, fit-il de sa voix rocailleuse. Makhlouf a dit que l’officier de
la légion te considérait comme une femme importante. D’ailleurs il faut que tu
le sois pour que les U.S. aient organisé une expédition uniquement pour toi.
Ils veulent piéger ce Hem le Rouge. Que sais-tu de lui ?


Fann hésita.
Pouvait-elle révéler au caïd que Hem le Rouge avait trois cent vingt ans ?
Pouvait-elle lui dire qu’un ancêtre de Waterby l’avait fait cryogéniser trois
cents ans auparavant, alors qu’il était Olaf II, héritier du trône de
Sufinnorv – pour Suède, Finlande, Norvège – et qu’il disposait de
connaissances infiniment supérieures à celles des U.S. ?


Abdennour Lamouri
comprendrait-il cela ?


Elle dit :


— Hem le Rouge est
un caïd français. Il sait beaucoup de choses que nous ignorons, que les U.S. ne
connaissent pas. Si les moyens lui en étaient donnés, il serait capable de
fabriquer des armes et des appareils volants plus perfectionnés que ceux des
U.S. Donc il représente pour eux une grave menace et c’est pour le neutraliser
qu’ils désirent le capturer.


— Où a-t-il appris
tout cela ? demanda Lamouri d’un ton méfiant. Nous savons qu’une
civilisation plus évoluée que la nôtre a existé. Mais nous savons aussi que les
livres ont été détruits, les savants tués ainsi que les enseignants et, en
bref, que les U.S. ont fait tout ce qu’il fallait pour que nous restions
ignorants de manière à ne jamais être en mesure de mettre en péril leur
suprématie. Je veux bien croire n’importe quoi au sujet de Hem le Rouge, mais à
condition que tu m’expliques, Fann l’Irlandaise.


Elle raconta, avec des
mots simples, en remplaçant la cryogénisation par la congélation, le révélateur
de pensées par une sorte de réanimation. Elle parla du village Rouge, de la
zone de dévitalisation, de Siod, de la Cité métallique, des satellites
d’observation qui permettaient aux U.S. de savoir à chaque instant ce qui se
passait en n’importe quel point du globe, etc.


Quand elle se tut,
Abdennour Lamouri et tous ceux qui écoutaient paraissaient frappés de stupeur.
Fann ajouta :


— Avant de partir
avec Hem, je coupais les cheveux des U.S. dans une grande cité appelée U.S.
Marseille et n’en savais pas plus que toi. Il a fallu que j’apprenne, ça n’a
pas été simple car Hem est un homme du passé qui ne parle que de choses du
futur. Me crois-tu, Abdennour Lamouri ?


Le caïd passa sa main
puissante sur son crâne rasé.


— Je te crois en
raison même de l’importance que les U.S. vous accordent, à toi et à Hem le
Rouge. Depuis vingt ans que je dirige cette wilaya, je n’ai jamais entendu dire
que les U.S. tenaient à prendre quelqu’un vivant.


Il respecta un temps de
silence, demanda :


— Comment Hem le
Rouge va-t-il venir ici ?


— Je ne sais pas.
Mais il est probable qu’il s’emparera, ou s’est emparé, d’un hélicojet.


Abdennour Lamouri la
dévisagea fixement.


— S’il sait piloter
un hélicojet, il est effectivement un homme supérieur, apprécia-t-il. Nous
allons attaquer la mine. Ensuite nous verrons comment il nous serait possible de
venir en aide à Hem le Rouge.


Fann fit
remarquer :


— Tu ne pourras lui
venir en aide que si tu sais en quel endroit l’attendent les forces U.S.


Le caïd eut un étroit
sourire.


— L’officier de la
légion nous le dira. Si nous parvenons toutefois à le prendre vivant. Prépare
tes hommes, Makhlouf, nous attaquerons cette nuit, avant que la disparition du
camion ne soit signalée. Djamina, occupe-toi de l’Irlandaise et veille sur
elle. Que les hommes et les enfants ne l’importunent pas. Elle est mon invitée.


En suivant Djamina, Fann
se demandait si le caïd faisait preuve d’une extrême civilité, ou s’il avait
décidé de la garder pour son usage personnel ?


Depuis le départ de
Fann, Justi, Mara et Ghert, avaient le moral au plus bas. Groupées à la même
table, avec les autres femmes du clan P.S., elles discutaient à voix basse en
prenant garde de ne pas être entendues par Doucht ou l’une des gardiennes.
Ghert, plus touchée que ses compagnes par la mort tragique de Laskri Ahras dont
le corps à demi dépecé se balançait toujours au bout de sa corde, était la plus
virulente.


— Nous devons nous
évader. Si nous restons, ils finiront par avoir notre peau. Quatre femmes sont
mortes aujourd’hui dans le baraquement quinze.


— Même si personne
ne vient avec moi, je partirai la nuit prochaine.


Justi trancha un fil
d’un coup de dents.


— Où iras-tu ?


Ghert ne répondit pas
car Doucht passait dans leur rangée. Quand elle se fut éloignée, elle
dit :


— J’irai en
direction de la mine, là où il y a des hommes. Ils me cacheront et m’aideront.


Mara, la Polonaise,
intervint :


— Tu n’iras pas
loin. Laskri était plus fort et plus rusé que toi. Vois ce qu’il est devenu.


— J’irai, s’entêta
Ghert.


— Va. Demain matin
tu seras pendue à côté de ton amoureux et nous serons encore plus tristes et
découragées.


L’Autrichienne gonfla
son opulente poitrine.


— Ecoute bien, Mara,
je préfère crever vite en essayant quelque chose que d’attendre ici d’être
emportée par la maladie après des semaines ou des mois de souffrance. Nous ne
disposons pas de suffisamment de calories pour survivre et la crasse finira par
nous bouffer.


Il y eut un silence.
Toutes savaient qu’elle avait raison. Certaines avaient leurs règles. Elles ne
pouvaient se laver ni se garnir. Du sang coulait le long de leurs jambes,
séchait en croûte. Elles étaient à la merci d’une infection. L’eau qu’elles
buvaient en très petite quantité ne suffisait pas à les réhydrater et la valeur
énergétique des aliments qu’on leur fournissait ne devait pas dépasser sept
cents calories alors que trois fois plus auraient été nécessaires pour les
maintenir en bonne condition.


— Quelqu’un a dit
que nous étions dans un camp d’extermination, reprit Ghert, c’est la vérité. Je
refuse d’être exterminée.


Justi enfila son
aiguille.


— Un peu de
patience, conseilla-t-elle. Pour tenter une évasion il faut un plan, une
occasion. Dans quelques semaines nous connaîtrons mieux les habitudes des
gardes.


— Dans quelques
semaines, objecta Ghert, j’aurai maigri et ma poitrine me tombera sur le
ventre. A la mine je ne trouverai plus un seul homme pour me venir en aide. Si
tu veux qu’on te donne, ma fille, il faut avoir quelque chose à offrir en
contrepartie. Je partirai cette nuit.


Mara lui jeta un regard
oblique.


— Bon, ça va, je
partirai avec toi. Ainsi nous serons deux à nous balancer à côté de Laskri
demain matin.


Justi acheva de coudre
un bouton.


— Vous êtes
complètement folles, mais je vous accompagnerai. Et vous, les femmes
P.S. ? Allez-vous laisser l’une des vôtres tenter seule cette périlleuse
aventure ?


A la fin de la journée,
alors que le soleil disparaissait derrière les pitons déchiquetés, elles
étaient vingt-cinq à vouloir s’échapper au cours de la nuit. Il était convenu
que l’on neutraliserait d’abord les gardiennes, que l’on sortirait par la porte
au lieu d’enlever, comme l’avait fait Laskri, le cadre grillagé d’une fenêtre.
Indépendamment du fait qu’il conviendrait d’échapper aux regards des gardiens
du camp, il faudrait aussi se glisser entre les gardes de la mine. Si cela se
révélait impossible, on prendrait carrément la route des djebels quitte à
mourir ensuite de faim et de soif.


Plus tard, dans la
touffeur du dortoir où les filles étaient allongées, Justi estima :


— C’est un suicide.
Sans compter que l’une de celles qui restent peut décider d’alerter les
gardiens pour obtenir un régime de faveur.


Ghert essuya d’un revers
de manche la sueur qui coulait de son front comme l’eau d’une douche. Elle
transpirait abondamment, sentait l’aigre, mais tout cela ne l’empêchait pas de
plaire aux hommes.


— Aucune de celles
qui restent ne bougera, dit-elle énergiquement et d’une voix assez forte pour
que toutes entendent. Car, si nous sommes reprises sur dénonciation, nous
prétendrons que les restantes ont neutralisé les gardiennes.


A la qualité du silence
qui suivit, il fut manifeste que les « restantes » avaient compris la
menace et se la tenaient pour dite. Le temps s’écoula puis, brutalement, une
fusillade éclata du côté de la mine. Justi roula au bas de sa couchette,
regarda à travers le velax de la fenêtre.


— Des armes à
feu ! aboya-t-elle. Quelqu’un attaque les légionnaires et les
gardes ! Il y a longtemps que les U.S. n’utilisent plus que des broyants
ou des paralysants !


Il y eut aussi plusieurs
fortes explosions, mais la fusillade ne diminua pas d’intensité. Deux
projecteurs s’allumèrent dans le camp et des gardes armés se précipitèrent vers
les camions et le seul glisseur disponible. Maintenant, les explosions se
succédaient sans interruption dans la mine et des lueurs d’incendie
illuminaient la nuit.


Les camions et le
glisseur s’élancèrent. Justi se retourna brusquement, yeux exorbités, ses
interminables bras maigres dressés.


— C’est le moment ou
jamais ! hurla-t-elle, le camp n’est pratiquement plus
gardé ! Neutralisons nos gardiennes et courons délivrer les femmes
des autres baraquements !


Ce fut aussitôt la ruée.
Doucht et les gardiennes furent assommées, les prisonnières déchaînées
jaillirent à l’extérieur. Débordés, les quelques gardes laissés en sentinelles
ouvrirent le feu. Des femmes tombèrent mais ils furent très vite submergés,
sauvagement tués. Justi, Ghert, Mara et quelques prisonnières s’emparèrent des
armes. En un instant le camp grouilla de femmes hurlantes qui ne savaient que
faire de cette liberté inattendue. Justi grimpa sur un fût, imposa le silence.


— Ecoutez-moi ! Nous
allons retourner dans nos baraquements respectifs où nous attendrons le retour
des camions ! Quand les gardes reviendront, nous ouvrirons le feu et
serons maîtresses du camp ! Regagnez vos baraquements !


Les femmes obéirent
tandis que, à trois kilomètres de là, la bataille faisait rage dans la mine et
sur les pentes environnantes. Justi, Ghert, Mara et les femmes armées prirent
position derrière le bâtiment réservé aux U.S. et patientèrent.
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Quand le jour se leva,
seuls les baraquements de la mine témoignaient, en fumant encore, de
l’intensité de la bataille perdue par les U.S. Les cadavres des gardes et des
légionnaires avaient été enfouis, les camions se trouvaient loin de là, dans
des douars camouflés où les mineurs s’étaient réfugiés. Ils n’étaient plus que
dix-huit mille et les pertes étaient également lourdes chez les hommes
d’Abdennour Lamouri car les U.S. s’étaient défendus avec acharnement avant de
succomber.


Maintenant on attendait
la réaction des forces ennemies, très certainement des gros hélicojets de
bombardement qui, après avoir pilonné le terrain, largueraient des troupes
aéroportées dans les djebels.


Sous la conduite de
Fann, on avait récupéré la totalité des prisonnières du camp de travail. En
voyant arriver les camions, Justi et ses compagnes avaient failli tirer mais le
pire avait été évité grâce à Fann qui s’était fait reconnaître à temps. Si les
mineurs et les travailleuses venaient de recouvrer la liberté, cette brutale
augmentation des effectifs posait à Abdennour Lamouri un redoutable problème
d’hébergement et de ravitaillement. Puis, personne n’avait été capable de faire
fonctionner le gros glisseur de transport. Il était toujours immobilisé à
proximité de la mine et il n’était pas question de le déplacer en raison de son
poids.


L’officier de la légion
avait été tué avec ses hommes, le secret « du piège du désert »
restait entier et, finalement, rien de ce qui avait été fait ne pourrait
empêcher les U.S. de capturer Hem le Rouge. Tandis que des milliers de mineurs
parcouraient la montagne afin de gagner des douars plus éloignés, que les
femmes étaient dispersées, Fann considérait rêveusement le glisseur. Elle
pensait être en mesure de le piloter mais s’était bien gardée d’en parler à
Abdennour Lamouri.


Les problèmes du caïd
n’étaient pas les siens. Responsable d’une wilaya, il n’accordait que peu
d’importance à Hem le Rouge, autant parce que sa supériorité le gênait que
parce qu’il avait des soucis plus immédiats. Fann, elle, ne pensait qu’à Hem.
Si elle parvenait à dérober le glisseur, il lui serait possible de se déplacer
à sa guise et très vite. L’appareil pouvait transporter une vingtaine de
personnes, son autonomie était illimitée. Fann avait entendu dire que ce type
d’engin, circulant sur coussin d’air, était aussi à l’aise sur l’eau que sur
terre.


Justi étendit ses
interminables jambes.


— A quoi penses-tu,
l’Irlandaise ?


Le groupe qui entourait
Fann comprenait également Mara, Ghert, Julia et quelques femmes P.S., hélas
seules survivantes de l’attaque de la veille contre les sentinelles.


Fann savait pouvoir leur
faire confiance.


— Nous allons nous
emparer du glisseur, dit-elle après s’être assurée qu’aucun rebelle arabe ne
l’écoutait.


— Sais-tu le
piloter ? s’informa Ghert en répondant au sourire d’un homme qui passait.


— Je crois pouvoir
le faire. Peut-être pas au premier essai, c’est là que réside la difficulté car
les hommes de Lamouri ne me laisseront pas le loisir d’en faire un deuxième.


— Ils n’y
connaissent rien, fit Ghert, et comme cet engin est silencieux ils ne sauront
même pas que son moteur est en marche.


Julia intervint :


— En tout cas ils
veillent sur lui et font le nécessaire pour que nul ne l’approche.


— Forcément, dit
Mara, le caïd voudrait bien se l’approprier. Cela faciliterait ses déplacements
et augmenterait son prestige auprès des caïds des autres wilayas. A mon avis,
tu n’as pas la moindre chance, Fann. Ce glisseur restera ici tant que Lamouri
n’aura pas trouvé quelqu’un pour le piloter.


Fann demeura muette. A
U.S. Marseille on disait qu’elle était têtue comme une Irlandaise et qu’elle
avait le sens de l’indiscipline et de la révolte chevillé au corps. Cela tenait
sans doute à ses origines.


Ghert s’étira
langoureusement.


— Il existe
certainement un moyen de détourner l’attention des gardes, dit-elle. Tous ces
hommes vivent dans la montagne depuis des mois et nous les intéressons. Si
quelques-unes d’entre nous se sacrifient, les autres…


Elle s’interrompit.
L’air sifflait et plusieurs ombres énormes glissaient sur le sol rocailleux.
Une trompe retentit instantanément mais il était déjà trop tard. Les hélicojets
de bombardement U.S. attaquaient de manière foudroyante. Des bombes
incendiaires éclatèrent sur les pentes, sur les groupes d’hommes embusqués
derrière les rochers pour parer à toute intervention adverse. La surprise était
totale. L’escadrille de bombardement avait manœuvré à la perfection, arrivant
du nord en rasant le sol, épousant si bien les accidents de terrain qu’elle
avait échappé à l’œil des guetteurs postés sur les pitons.


En quelques secondes,
cette portion de la cuvette ne fut plus qu’un énorme cratère. Le P.C.
d’Abdennour Lamouri flambait comme une torche, des corps volaient au milieu des
cailloux et des débris de roches. Dans le fracas des explosions, les hurlements
des blessés, les crépitements des canons paralysants et broyants, Fann et ses
compagnes coururent se mettre à l’abri sous le glisseur isolé du sol par ses
béquilles. Visiblement, les hélicojets évitaient de toucher le glisseur.
L’appareil serait récupéré après l’attaque et il convenait de ne pas le
détériorer.


Ghert regarda les hommes
qui s’enfuyaient et que les hélicojets poursuivaient. Elle lança :


— Si tu veux faire
un essai de pilotage du glisseur, profite de l’occasion, Fann ! Dans
quelques instants les U.S. débarqueront et nous feront de nouveau prisonnières,
à moins qu’ils ne nous tuent sur place pour rébellion !


Fann se dressa dans la
fumée, manœuvra le panneau d’admission, se glissa sur la banquette de pilotage.
Elle avait vu Hem diriger un appareil de ce type, d’abord dans les rues d’U.S.
Marseille puis sur la bande de circulation, lors de leur fuite de la grande
cité. Elle paniqua devant la complexité du tableau de bord mais se calma en
constatant que les hélicojets s’éloignaient. Ils pourchassaient les rebelles dans
le djebel. En outre, la fumée dégagée par les bombes recouvrait la mine d’un
épais rideau. Pour l’instant elle n’avait rien à redouter.


Ghert en tête, toutes
les femmes s’engouffrèrent dans l’appareil. L’Autrichienne dit :


— Nous sommes
parées, à toi de jouer, Fann.


Cette dernière ferma les
yeux, se remémora les gestes de Hem, poussa un levier rouge. Le tableau de bord
s’illumina, un doux ronronnement témoigna de la mise en route du moteur
linéaire et, simultanément, les béquilles se replièrent dans leurs logements.
Fann se cramponna au volant, tira un second levier sur lequel, elle s’en
souvenait, la main de Hem restait constamment soudée. Le glisseur se mit
lentement en mouvement, tourna lorsque la jeune femme actionna le volant de
direction, accéléra quand elle attira à elle le levier principal.


Silencieuses, les femmes
se cramponnaient à leur siège, ne lâchaient pas Fann des yeux. Celle-ci
effectua plusieurs changements de direction à faible allure et, en quelques
instants, sut comment manœuvrer l’appareil. Tout cela était en somme très
simple. Comme l’avait dit un jour Hem le Rouge : « Rien n’est plus
facile à utiliser que le matériel destiné à la guerre. Les soldats ont souvent
plus de muscles et de courrage que de cervelle. »


— Vas-y ! aboya
Mara, fonce maintenant !


— Où
allons-nous ?


— Loin
d’ici ! fit Ghert, avant que les hélicojets ne
reviennent ! Nous prendrons les décisions importantes plus
tard !


Fann accéléra. Le
glisseur, doté d’un radar anticollision était programmé pour éviter les
obstacles qu’il contournait ou sautait. Il s’élança, sortit à vive allure du
rideau de fumée, fut brusquement dans le soleil, sur le chemin du camp des
travailleuses. En arrière, des explosions continuaient de retentir dans la
montagne et, dans le ciel, aucun hélicojet n’était visible. Fann dit :


— Nous allons passer
au camp afin de faire des provisions d’eau et de nourriture.


Elles emplirent les
soutes du glisseur de denrées non périssables et de bidons d’eau. Elles étaient
quinze, toutes du clan des P.S. exceptées Mara et Ghert, Fann à la limite.
Quand le chargement fut terminé, Julia demanda :


— Et à présent, où
allons-nous ?


— Vers le nord, lui
répondit Fann. Nous tenterons de traverser la mer en passant par l’Espagne.
Avec de la chance nous pouvons arriver en France avant que Hem ne se lance à
notre recherche. D’accord ?


Les femmes étaient
d’accord.


Fann remit l’appareil en
marche, s’appliqua à bien le piloter. Derrière elle, Ghert, Mara, Julia et les
autres tenaient les armes récupérées sur les gardes.


* *

*


L’homme se nommait Kry
Przyk, était polonais et faisait partie des cent volontaires fournis par lan
Kol qui, avec Chou Houang et ses Chinois, se préparait à lancer une opération
de grande envergure contre les Cités-dortoirs U.S. Malgré les pertes infligées par
l’aviation ennemie, ils étaient encore près de quarante mille. S’ils
parvenaient à s’emparer des armes et des vivres stockés dans les
Cités-dortoirs, les U.S. auraient ensuite fort à faire pour les neutraliser.


— Kry Przyk,
expliqua lan Kol, s’est échappé d’une Cité-dortoir située plus à l’est et où la
destruction de la Cité métallique avait créé la confusion en bloquant tous les
circuits de surveillance.


— Tu le
connais ? s’enquit Hem.


— Non mais il n’est
pas tatoué et m’a donné suffisamment de détails sur notre pays pour que nous
puissions lui faire confiance. Je ne l’ai d’ailleurs pas amené pour que tu le
prennes obligatoirement dans cette expédition. Kry Przyk va t’intéresser, Hem
le Rouge ! Voici de cela quatre jours il était encore dans un camp
africain où vivaient des officiers de la légion en transit pour diverses
régions de l’Afrique du Nord. Il a entendu des conversations. Fann et les
femmes P.S. seraient dans un camp du désert.


Hem fit venir Kry Przyk
et l’interrogea longuement. L’homme était un grand blond aux yeux bleus,
faisait en somme plus polonais que nature. Il dit comment les U.S. l’avaient,
avec un bon millier de ses camarades, transféré dans cette Cité-dortoir de
l’extrême Est pour travailler dans une mine nouvellement mise en exploitation.


— Que faisais-tu en
Afrique ?


— J’étais également
mineur dans une mine de fer de l’Ouenza. C’est pendant que notre convoi
revenait vers la côte que j’ai entendu causer des officiers de la légion.


— Où était-ce ?


— Je ne sais
exactement mais je crois me souvenir du nom de U.S. Batna VII. Nous
venions de parcourir une grande distance en camion. Sur un quai nous attendions
d’être dirigés vers l’héliport et ces officiers n’étaient qu’à quelques pas de
nous. L’un d’eux a dit que les femmes P.S. travaillaient dans un camp situé sur
l’oued el Gharbi.


Hem scruta le regard de
Kry Przyk. Pour un Polonais sous évolué de l’an 3324, il lui semblait un tout
petit peu trop intelligent. C’était infime, cela venait de l’expression, de la
tenue, d’une multitude de petits riens. Cependant lan Kol affirmait qu’il
n’était pas tatoué et tous les U.S. l’étaient, sans exception, à la naissance
et sous l’aisselle gauche. Mais « il croyait se souvenir du nom de U.S.
Batna II » et il n’avait pas hésité pour parler de l’oued el Gharbi…


— Bien. Tu étais
donc en transit. Que s’est-il passé ensuite pour ce qui concerne ton
voyage ?


Kry Przyk s’assit sur
une pierre.


— Les gardes nous
ont embarqués dans des hélicojets de transport dont les hublots étaient
obturés. Après environ deux heures de vol, nous nous sommes retrouvés en
France, auprès de cette Cité-dortoir. On nous avait dit que nous serions
employés dans les sous-sols d’une grande Cité métallique, mais elle avait
explosé. Tous les ordinateurs qu’elle abritait étaient détruits si bien que
plus rien ne fonctionnait en territoire U.S., ni en ce qui concernait les
systèmes de surveillance de notre Cité-dortoir. Alors nous nous sommes évadés
en dépit de l’opposition des gardes. Beaucoup d’entre nous ont été tués. J’ai
marché en direction de l’ouest et, finalement, j’ai été recueilli par les
hommes de Chou Houang qui m’ont emmené chez lan Kol.


— Et tes
camarades ?


— Je ne sais ce
qu’ils sont devenus. Mais presque tous avaient décidé de marcher vers l’est ou
le nord.


Hem le remercia. Après son
départ, il se tourna vers Dup qui avait assisté à l’entretien.


— Qu’en
penses-tu ?


Dup haussa ses
puissantes épaules, gratta sa barbe qui commençait à repousser.


— Je pense qu’il dit
vrai, pourquoi diable aurait-il inventé tout ça ?


— Tu ne trouves pas
que ce renseignement arrive à point nommé ? Nous sommes prêts au départ.
Lap est en mesure de piloter l’hélicojet de transport, les hommes ont terminé
leur entraînement, et voici que Kry Przyk nous tombe du ciel…


Dup acquiesça.


— Un coup de chance
devait bien finir par se produire, nous n’en avons pas eu beaucoup jusqu’à
présent. Sais-tu où se trouve cet oued el Gharbi ?


— Oui. Il coule
entre la région d’el Mouessak et l’ancienne ville de Benoud qui, probablement,
a dû devenir U.S. Benoud si elle n’a pas été détruite ou transformée en camp de
déportés. Là-bas c’est le désert. Le renseignement de Kry Przyk correspond à ce
que nous pensions.


Dup le dévisagea.


— Tu n’es pas
satisfait, Hem.


— Non. Sans aller
jusqu’à accuser Kry Przyk d’être espion U.S., il se pourrait que ces derniers
se soient débrouillés pour être entendus de lui et de ses camarades dans le but
de colporter une fausse information.


— Les U.S.
ignoraient que nous ferions sauter la Cité métallique et que Kry Przyk
s’évaderait. Tu aurais mieux aimé obtenir ce renseignement d’un garde ou d’un
légionnaire ? Mais c’est impossible. Nous n’avons jamais réussi à faire
prisonnier un U.S. !


C’était vrai. Les
gardes, les légionnaires, se faisaient tuer jusqu’au dernier plutôt que de se
rendre. Leur fanatisme était inhumain. Presque incompréhensible. Hem et Dup les
avaient vus se lancer à l’attaque alors qu’ils n’avaient pas la moindre chance
de vaincre, comme si la vie n’avait pour eux aucune importance.


— Quand
partirons-nous ? demanda Dup.


— Ce soir, dès qu’il
fera nuit. Si tout se passe bien, nous serons trois ou quatre heures plus tard
au-dessus de notre objectif. Ensuite il nous faudra découvrir le camp en
question, puis le bâtiment dans lequel Fann et vos femmes sont enfermées.
Préviens les hommes.


Dup s’éloigna et Hem
regarda le ciel qui commençait à s’assombrir à l’approche du crépuscule. Très
confiant avant d’obtenir ce renseignement de la part de Kry Przyk, il
ressentait maintenant une forte impression de danger.


* *

*


Le chasseur et le
transporteur décollèrent et piquèrent en direction du sud. Piloté par Hem, le
chasseur était occupé par Dup, Tess, Bert et Laco. Piloté par Lap qui restait
sagement dans le sillage de Hem, le transporteur était occupé par les cent
polonais, par Lev, Mar le mari de Julia, et Chev qui appartenait au même clan
que Justi, mais qui avait malheureusement perdu la raison lors de l’attaque
U.S.


Tous les autres P.S.
étaient morts.


Hem longea le ruban
argenté du Rhône à faible altitude pour échapper aux téléradars U.S. Son plan de
vol passait par la ligne droite, mais en évitant les grandes agglomérations
telles que U.S. Marseille ou U.S. Alger. Pour éviter d’être localisé, il avait
ordonné le silence sur les ondes et ne pouvait donc dialoguer avec Lap. Ce
dernier se tenait constamment à moins de cent mètres du chasseur.


Les deux appareils
volaient au maximum de leur puissance. En une heure ils furent au-dessus de la
Méditerranée après avoir laissé U.S. Marseille à leur gauche. Ils survolèrent
les îles Baléares, atteignirent les côtes africaines sans encombre.


— Quelle est cette
ville ? s’enquit Dup en désignant une flaque de lumière étalée en bordure
de la mer.


Hem consulta sa carte.


— Ex-ville d’Alger,
dite » la blanche », et dont les U.S. ont certainement fait une ville
de vacances tant le climat y est agréable.


Dup fronça le nez pour
tenter de déchiffrer la carte. Ainsi que tous les Inadaptés, il ne savait ni
lire ni écrire. Tout cela lui paraissait diabolique.


Les hélicojets
continuèrent vers le sud, croisèrent la route du glisseur de Fann qui, par
monts et par vaux, essayait de se rapprocher du détroit de Gibraltar en évitant
les postes et les hélicojets U.S.


Quand le chasseur et le
transporteur furent loin, Ghert lança :


— Tu peux y aller,
Fann ! Ce n’est pas encore pour cette fois-ci ! Crois-tu
qu’ils nous cherchent ?


Fann fit sortir le
glisseur de la faille où elle l’avait dissimulé en entendant venir les
appareils.


— Non. S’ils nous
cherchaient il y a longtemps qu’ils nous auraient trouvés. Notre glisseur est
sûrement équipé d’un émetteur périodique que toutes les stations U.S. peuvent
capter. Hem sait comment enlever un émetteur mais c’est une opération qui
dépasse de très loin mes compétences.


Ses paroles jetèrent un
froid. Justi tendit son cou mince par-dessus le siège.


— Veux-tu dire que
notre progression s’inscrit sur des écrans ennemis ?


— Je ne sais s’il
s’agit d’écrans ou de signaux sonores mais une chose est sûre ; lorsque
nous passons à proximité d’un poste U.S., les gardes savent que l’un de leurs
véhicules circule dans le secteur.


— Ils peuvent avoir
un doute.


— A nous de faire en
sorte qu’ils n’en aient pas en passant au large des stations, fit paisiblement
Fann.


Elle accéléra et le
glisseur fila comme un trait vers le nord-ouest.
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Hem scrutait le sol à travers
l’agrandisseur. Après trois heures de vol, les deux hélicojets atteignaient
leur but, sans avoir connu la moindre alerte malgré les stations d’écoute U.S.
disséminées sur le territoire. La méfiance de Hem était à son paroxysme. Mais
il avait examiné le ciel dans le galaxitrome, enregistré les données du
nuitoscope sans rien relever d’anormal.


— Où en
sommes-nous ? demanda Dup.


Hem rectifia la
trajectoire du chasseur, réduisit la vitesse. Instantanément le paysage cessa
de défiler, parut se stabiliser sous la coque de l’appareil. L’Atlas saharien
se matérialisa au nord-ouest, masse énorme allongée dans la nuit étoilée. L’erg
el Anngeur était déjà derrière et plusieurs oueds à sec apparaissaient au sud.


— Nous arrivons,
répondit Hem. L’oued el Gharbi doit se trouver devant nous, à gauche de ces
quelques lumières marquant l'emplacement de l’ancienne ville de Benoud.


Il fit virer le
chasseur, suivit le cours de l’oued el Gharbi. Brusquement une série de
bâtiments s’encadra dans l’agrandisseur. Des cantonnements préfabriqués que
traversait une mauvaise piste et que trois miradors cernaient. Deux gros
camions étaient immobilisés devant une construction plus solide où flottait la
bannière quadrillée U.S.


Les deux hélicojets
passèrent silencieusement, revinrent plus lentement. Rien ne bougeait dans le
camp, les miradors semblaient inoccupés et il n’y avait pas de sentinelles sur
les dunes environnantes. Sans les camions on aurait pu croire le camp
abandonné. Mais il était si loin de tout que l’on pouvait admettre ce
laisser-aller de la part des gardes U.S. S’enfuir du camp revenait à se
suicider, à mourir de soif dans le sable et la caillasse.


Toujours silencieux, les
hélicojets se mirent en point fixe au-dessus de ce qui ne pouvait être que leur
objectif. Aussi loin que portait le nuitoscope, nulle construction n’était
visible sur l’oued el Gharbi, depuis sa source jusqu’à la ville de Benoud dont
quelques rares lumières indiquaient la position. Ailleurs c’était le désert sur
des centaines de kilomètres.


— Le renseignement
de Kry Przyk était bon, dit Tess à voix involontairement basse. Mais il est
surprenant que le camp ne soit pas mieux surveillé.


Chacun éprouvait une
sourde inquiétude. Même Dup observait maintenant les baraquements avec
méfiance.


— On se pose, décida
Hem. Soyez attentif. Dup, tu resteras pour surveiller le galaxitrome.


Le chasseur descendit,
prit contact avec le sol tandis que le transporteur atterrissait à quelques
mètres de là entre les bâtiments. Comme à l’entraînement, les cent hommes
portant les uniformes U.S. s’éparpillèrent aux quatre coins du camp et prirent
position aux points stratégiques.


Armes braquées. Hem,
Tess, Bert et Laco se précipitèrent vers le premier baraquement, se plaquèrent
à sa façade. D’un solide coup de botte Hem fit sauter la serrure de la porte,
dirigea le rayon de sa lampe à pile sur la salle. Elle était complètement vide.


— Voyons
ailleurs !


Le groupe fonça sur le
second baraquement. Il était également vide. En cinq minutes. Hem et les siens
obtinrent la certitude que le camp était inoccupé et qu’il ne l’avait jamais
été. Les constructions étaient récentes, avaient été montées hâtivement et
imparfaitement. Quant aux camions, c’étaient des véhicules déglingués, bons
pour la casse, qu’on avait dû abandonner sur place faute de pouvoir les mettre
en route.


Hem eut le pressentiment
qu’un piège lui avait été tendu, que tout était préparé pour que lui et ses
hommes n’en réchappent pas. Kry Przyk était l’envoyé des U.S. Un envoyé non
tatoué, peut-être un traître…


— Attention ! hurla
Dup par l’intermédiaire du haut-parleur, une escadrille U.S. se dirige vers
nous !


Hem pivota, vit que les
lumières de la ville de Benoud étaient à présent suspendues dans les airs. En
une fraction de seconde il comprit que la ville n’existait plus, que des
hélicojets de combat avaient pris sa place… Puis les canons paralysants
fulgurèrent, des hommes s’écroulèrent. Hem fut touché dans les premiers. Il
sentit son corps se raidir, éprouva une vive douleur, puis le ciel bascula et
le sol parut monter à sa rencontre.


* *

*


Il revint à lui dans une
chambre luxueusement meublée et climatisée. Son lit était large, placé en face
d’une immense fenêtre de velax triple. Il s’assit. A travers le velax il
apercevait une baie splendide dormant sous le soleil. Les souvenirs
affluèrent : cette baie devait se trouver en Californie, probablement du
côté de Santa Barbara.


Hem se leva, serra les
dents. Ses muscles tétanisés pendant des heures par le rayon paralysant étaient
encore comme des cordes de piano trop tendues. La fenêtre refusa de s’ouvrir.
Il se déplaça pour obtenir un autre angle de vision, aperçut un panneau routier
planté en bordure d’une bande de circulation. Santa Barbara était à 2 miles,
Carpinteria à 4 miles. Le temps était clair, permettait de distinguer un
hydroglisseur qui filait sur la crête des vagues.


Hem chercha vainement la
porte de sa chambre. Elle avait été remplacée par un panneau d’admission qui
faisait bloc avec la cloison. Il était donc prisonnier des U.S. !


A cet instant un écran
s’éclaira, le visage ascétique d’un homme apparut. Il dévisagea Hem de son œil
glacial.


— Je suis le
président Waterby, se présenta-t-il sans modifier son expression. Dois-je vous
appeler Hem le Rouge ou Olaf II de Sufinnorv ?


Hem s’assit en face de
l’écran. Il portait toujours son uniforme de lieutenant de la légion.


— Cela n’a pas
d’importance, Waterby. Je suis ici contre mon gré et n’ai pas l’intention
d’engager le dialogue avec vous.


Waterby resta de marbre,
consulta un objet hors du champ et dit ;


— Vous devrez dialoguer
et collaborer avec moi et avec beaucoup d’autres, Olaf. La vie de Dup, de Tess,
Lap, Laco et, en bref, de tous les Inadaptés que nous avons paralysés dans ce
faux camp de l’oued el Gharbi va dépendre de votre comportement. Nous n’avons
pas encore repris Fann mais cela ne saurait tarder.


Hem acquiesça.


— Le chantage est
dans votre ligne de conduite. Qu’attendez-vous de moi ?


Waterby conserva son
expression hautaine.


— Vous possédez des
connaissances que nous avons perdues. Mes ancêtres se sont conduits en dépit du
bon sens. A force de vouloir dominer, ils ont condamné notre génération à la
régression. Actuellement nous en sommes au point zéro. Par manque de savants,
de médecins, de techniciens en tous genres, notre civilisation est en passe de
rejoindre celle des Inadaptés dans l’abêtissement. Pendant très longtemps je
n’ai pas compris la raison qui avait poussé mon arrière-grand-père à vous
cryogéniser. Il faut croire que cet homme avait un fond de sagesse, qu’il avait
en quelque sorte prévu que nous en arriverions fatalement là un jour et que,
grâce à vous, nous pourrions échapper à la décadence et à l’anéantissement. A
votre époque, la médecine et la chirurgie reculaient les limites de la vie,
toutes les techniques étaient en constante évolution et, en définitive, les
hommes étaient plus heureux qu’ils ne le sont de nos jours.


Hem ricana.


— Vos ancêtres sont
responsables du Grand massacre. Ce sont des Waterby qui ont ordonné l’exécution
des médecins, des chirurgiens, des savants, des artistes, des techniciens, des
écrivains. Vous avez voulu dominer le monde. Vous le dominez. Mais à quel
prix ?


— Pas de morale, je
vous prie. La masse restera la masse et l’élite ne pourra jamais se mettre à
son niveau. Vous êtes de sang royal. J’admets malaisément que vous ayez pu
pactiser avec les Inadaptés autrement que par obligation, par accident
devrais-je dire. Car, si vous n’aviez été décryogénisé par John Philipp et
cette bande d’illuminés, vous n’auriez certainement jamais connu les Rouges ni
le territoire des Inadaptés. Votre place est parmi nous, Olaf de Sufinnorv.


Hem secoua la tête.


— Vous avez
assassiné Ingrid et Siod, massacré les habitants du village Rouge, les P.S. du
ravin. Vous avez déporté Fann et ses compagnes, puis vous m’avez envoyé Kry
Przyk pour me faire tomber dans un piège. Ne me demandez pas d’être d’accord
avec vous, Waterby. Je crois que vous n’êtes qu’un dégénéré, une sorte
d’irresponsable, un être inutile sans idéal et sans moralité qu’il faudra
supprimer un jour ou l’autre pour que l’humanité soit remise sur ses rails.
Contraint et forcé, je vais travailler avec vous. Mais gardez-vous de
moi ! Ne me donnez pas l’occasion de vous tuer car je n’hésiterai pas
à tordre votre fragile cou !


Les deux hommes
s’affrontèrent du regard pendant quelques secondes, puis Waterby fit un geste
et l’écran redevint laiteux. Hem demeura assis, tremblant de colère
impuissante. Il n’arriverait à rien de constructif s’il se laissait ainsi
dominer par la personnalité de Hars, cet homme du village Rouge qui vivait encore
en lui par la volonté de l’inducteur de pensée U.S. Le révélateur, auquel Hem
s’était soumis à U.S. Marseille, n’avait pas effacé entièrement Hars.


En dépit de sa maîtrise.
Hem ressentait parfois des élans sauvages. La violence s’installait alors en lui
et il éprouvait de grandes difficultés à vaincre les pulsions meurtrières ou
sexuelles venues du fond de son cerveau.


* *

*


Maxwey était un vieil
homme au tempérament doux et quelque peu lymphatique. Derrière les verres épais
de ses lunettes, ses yeux paraissaient éteints. Il n’avait pas envie de
blesser, d’humilier, de discuter. En grattant la grosse verrue implantée entre
ses sourcils, il dit :


— Je comprends vos
scrupules. A une certaine époque, lorsque j’étais jeune et pas encore résigné à
mon état de » race supérieure », j’ai aussi eu le désir de modifier
tout cela dans le sens de l’égalisation, de la fraternisation… Puis ces
velléités m’ont abandonné en même temps que mes forces et ma lucidité me
quittaient. Ce n’est pas chose aisée que de refaire le monde, mon cher Olaf…


Hem l’écoutait d’une
oreille distraite, inspectait le laboratoire mis à sa disposition avec la
totalité de son personnel. Il était chargé de trop de tâches pour les accomplir
au cours d’une vie d’homme. Waterby et les sénateurs avaient sans aucun doute
surestimé ses capacités, d’autant plus qu’il ne disposait pas des moyens
nécessaires au centième des réalisations que l’on attendait de lui. Le matériel
utilisable avait réellement 300 ans d’âge, était rafistolé, retapé, très
souvent hors d’usage. Les hommes avaient des connaissances limitées, une sorte
de paresse chronique qui les faisait se mouvoir lentement, sans aucun
enthousiasme, avec au fond des yeux la certitude que rien de ce qu’ils
entreprendraient ne saurait aboutir. On leur avait depuis tant d’années retiré
le sens de l’initiative qu’ils se trouvaient dans la complète incapacité
d’exécuter une besogne sans directives.


Parler, discourir, comme
le faisait le vieux Maxwey, était l’une des choses qu’ils affectionnaient. Mais
s’ils rencontraient un opposant, ils capitulaient rapidement, allaient jusqu’à
adopter l’avis contraire de leur interlocuteur.


Hem découvrait les U.S.
avec une curiosité jamais assouvie. Qu’un tel peuple puisse dominer la planète
constituait une aberration. Chez les Inadaptés il en était de plus
intelligents, de plus fins, de plus sensibles. Siod notamment avait plus d’une
fois étonné Hem.


Sans l’argent, les
armes, le peu de moyens techniques qui leur restaient, les U.S. n’auraient pu
résister aux révoltes sporadiques qui secouaient périodiquement telle région de
tel continent. Leur puissance ne l’était qu’en raison de la faiblesse du reste
du monde.


En outre. Hem venait de
comprendre que la destruction de la Cité métallique avait porté un coup
terrible à Waterby, aux sénateurs, à l’armée. La Cité métallique était le seul
centre industriel U.S. de la planète. Désormais, et faute de pouvoir
reconstruire des chaînes de montage robotisées, les ordinateurs correspondants,
la production des glisseurs et des hélicojets serait stoppée. Parallèlement, il
devenait impossible de capter les images expédiées par les satellites
d’observation que, comble d’ironie, on était incapable de faire revenir sur
Terre pour les indispensables révisions.


Pendant un mois. Hem et
Maxwey inspectèrent les laboratoires d’essais, d’études, d’analyses de la côte
Ouest. Puis Hem fut convoqué par les assistants de Waterby qui, malade, se
montrait peu.


— Quelles sont vos
conclusions, Olaf de Sufinnorv ? demanda le général Burought.


Hem eut un rictus.


— Mauvaises. Rien
n’est en état de fonctionner, ni les hommes ni le matériel. Il faudrait que les
premiers prennent des cours du soir, que le second soit entièrement révisé. Et
en admettant que ceci soit réalisable, encore faudrait-il une concrétisation sur
le plan industriel. Où sont vos usines, vos ateliers, vos spécialistes et vos
ouvriers qualifiés ? Vous paraissez tous ignorer que, finalement, rien ne
peut se faire sans le cerveau et la main de l’homme.


Pendant quinze jours on
le laissa en paix dans une immense villa californienne sise en bordure de mer.
Des gardes veillaient sur lui. Il dut abandonner l’idée de s’évader en
s’emparant d’un hydroglisseur ou d’un hélicojet. On voulait qu’il se sente
libre. En fait chacun de ses gestes était épié, chacune de ses paroles écoutée.
On lui avait présenté des femmes par l’intermédiaire d’une sorte
d’entremetteuse prénommée Sym. Hem les avait congédiées. Il avait en horreur
ces grandes poupées gonflables, blondasses et fardées, qui se déplaçaient avec
des gestes de bibelot précieux.


Sym, elle, avait de la
graisse à revendre, des cheveux raides, des jambes arquées et torses et une
poitrine qui lui tombait sur le ventre. Mais son regard était bon et Hem se
prit d’amitié pour elle qui se désolait de ne pouvoir lui rendre service.


— Si tu veux faire
quelque chose pour moi, lui dit-il un soir alors qu’une émission de téléradar
empêchait les micros de capter ses paroles, tente de savoir ce que sont devenus
mes compagnons et Fann.


Sym le dévisagea de son
regard exorbité. Elle devait être d’origine péruvienne. Dans la société U.S.
ceux du Sud n’étaient appelés que pour remplir des emplois secondaires. Ils
connaissaient cet état de choses depuis des générations, avaient pour habitudes
l’humilité et la soumission.


— Je n’en ai pas le
droit, Olaf.


— Prends-le et cesse
de m’appeler Olaf. Quand nous sommes entre nous, appelle-moi Hem. Crois-tu que
c’est en courbant l’échine que ceux de ta race, les Américains du Sud, pourront
un jour échapper aux rôles de domestiques que ceux du Nord leur
réservent ? Et les Noirs américains, que sont-ils devenus ? Est-ce
qu’on les a gommés du paysage parce qu’ils y faisaient des taches ?


Sym jeta un coup d’œil
apeuré autour d’elle.


— Ne parle pas
ainsi, cette demeure est remplie de micros et de caméras.


— La musique couvre
notre conversation. Tu disposes d’une certaine liberté de mouvement. Tes filles
couchent avec des officiers supérieurs, des agents de la Sécurité, des
légionnaires. Tu devrais facilement m’avoir ce renseignement.


— Je vais essayer
mais, si tu veux que je reste à ton service, utilise au moins de temps à autre
ceux de mes filles. Sinon le président général de la côte Ouest m’affectera à
un autre résident.


Pour éviter son départ,
Hem accepta trois fois par semaine les services des filles de Sym. Ce n’était
pour lui qu’un exercice physique bon pour les nerfs. Un soir, Sym vint lui
rendre visite. Elle n’était pas venue depuis plusieurs jours.


— J’ai des
nouvelles, dit-elle sans préambule et comme si la précédente conversation
venait à peine de s’achever. Dup, Tess, Lap, Bert, Laco, Lev, Mar, Chev et tous
les autres sont en bonne santé.


Hem se dressa, augmenta
le volume sonore du poste téléradar.


— Où sont-ils ?


— Au nord, dans le
Montana. Ils travaillent dans une usine de conserves de viande. Ils sont très
bien nourris et logés. Je pense que Waterby tient à les garder en bonne forme
au cas où tu demanderais à les voir.


— Pour ce qui
concerne Fann ?


Sym se pencha et lui dit
confidentiellement :


— Une de mes filles,
une nouvelle brune et petite comme tu les aimes, sait quelque chose au sujet de
Fann mais a refusé de me le dire. Elle veut te parler, à toi seul et à
condition que tu la gardes pendant une nuit pleine.


— C’est une folle,
une capricieuse ?


Sym montra les dents.
Quand elle souriait, toute sa denture devenait visible comme celle d’un cheval
hennissant.


— Elle n’est ni
folle ni capricieuse. A la vérité, elle ne se prostitue pas et n’appartient pas
davantage à mon organisation fonctionnarisée.


— Qui est-elle, une
espionne de Waterby ?


— Non ! Elle
est la fille du président général de la colonie Afrique du Sud. Ses parents ne
sont pas revenus avec elle en congé pour cause de maladie. Elle a entendu
parler de toi, a vu ta photographie. Elle veut t’épouser pour que la race des
Sufinnorv ne disparaisse pas avec toi.


Hem haussa les épaules.


— Comment se
nomme-t-elle ?


— Vania. Si tu
acceptes de la recevoir pour une nuit elle t’apprendra beaucoup de choses sur
Fann.


— Dira-t-elle la
vérité ? Ne prétend-elle pas savoir pour se faire accepter ici ?


Sym secoua la tête.


— Vania se doutait
que tu raisonnerais ainsi. Pour preuve de sa bonne foi, elle m’a chargée de te
dire ceci de sa part : Fann l’Irlandaise.


— Bien, qu’elle
vienne ce soir.


Pas une seule fois il
n’avait confié à Sym que Fann était irlandaise.
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Vania, flanquée de Sym,
se présenta dans le vaste living alors que le soleil baissait à l’horizon. Elle
était jeune, jolie, incroyablement bien faite.


— Voici Vania, dit
Sym, sois gentil avec elle, Hem. Elle peut rester avec toi jusqu’à l’aube si tu
le désires.


Elle ne parlait que pour
être entendue des micros et son attitude compassée était destinée aux caméras.
Hem lança aussitôt la chaîne Hi-Fi, fit signe à Vania d’approcher tandis que
Sym se retirait discrètement. Vania vint s’asseoir auprès de lui sans mot dire.
Elle devait savoir que chaque pièce de la villa était sous surveillance, que
micros et caméras se trouvaient littéralement incorporés aux murs et qu’il ne
fallait pas songer à les neutraliser.


Elle fixa tout d’abord
Hem hardiment, puis baissa les yeux. Inconsciemment, peut-être en retrouvant le
cadre luxueux dans lequel il avait été élevé, Hem avait adopté un port de tête
et une allure imposants. Du moins pour une jeune femme qui n’avait pas atteint
sa vingtième année. Il devina sa gêne, sourit et lui dit à l’oreille :


— Détends-toi, je ne
suis qu’un prisonnier dont une fille de président général n’a rien à craindre.


Vania secoua la tête.


— Tu es un
personnage de légende, on parie de toi dans les pays les plus lointains et les
peuples opprimés espèrent que tu parviendras à renverser Waterby.


Hem leva un sourcil.


— Ton père travaille
pour Waterby.


— Ce n’est pas pour
cela qu’il est d’accord avec lui. En Afrique du Sud mon père milite contre le
pouvoir de Washington. John Philipp était son meilleur ami.


Hem se fit plus
attentif. Il comprenait soudain que Vania n’était pas venue de son propre
chef » pour coucher avec un homme de sang royal qu’elle désirait épouser
afin que ne s’éteigne pas la race des Sufinnorv ». John Philipp, J.P. 02
en code, avait laissé entendre que son organisation comptait de nombreux
membres opposés à Waterby et sa clique. Les agents de la Sécurité l’avaient
arrêté et exécuté avec un certain nombre de ses amis, mais il s’avérait
aujourd’hui que d’autres branches de son organisation avaient échappé à la
rafle.


— Pourquoi es-tu
ici, Vania ?


— Pour prendre
contact avec toi. Mon père et ses amis sont décidés à t’aider, à organiser ton
évasion. Il faudra que je revienne souvent auprès de toi. J’ai pour mission de
relever le plan des lieux, la position des agents de la Sécurité affectés à ta
garde, l’emplacement des bases militaires et aériennes les plus proches. Avant
d’agir, les amis de mon père ont besoin d’un maximum d’informations.


Hem n’était que
modérément surpris. Le gouvernement dictatorial de Waterby devait fatalement
susciter des oppositions. Il dit :


— Nous reparlerons
de tout cela plus tard, dans l’obscurité de ma chambre. Sais-tu ce qu’est
devenue mon amie Fann ?


Vania acquiesça. Son
regard noir flambait.


— Elle est
actuellement en Afrique du Nord, quelque part dans les montagnes. Elle a échoué
dans sa tentative de regagner l’Europe et, avec ses compagnes, s’est ralliée à
une wilaya dont le caïd, Abdennour Lamouri, a été tué lors d’une attaque de la
Sécurité. Fann est en passe de devenir l’un des piliers de la rébellion arabe,
surtout depuis que la nouvelle de ta capture lui est parvenue. Avec ses hommes,
elle a détruit trois postes avancés et plusieurs hélicojets sur le terrain de
U.S. Biskra VIII. Elle frappe la nuit et se retire avant l’intervention
des hélicojets de bombardement. Waterby en personne a donné des ordres pour que
la Sécurité la capture coûte que coûte. Mais dans les Aurès elle demeure
insaisissable. Puis, pendant que des forces importantes sont mobilisées contre
elle, d’autres foyers insurrectionnels naissent un peu partout, notamment en
France où plusieurs Cités-dortoirs ont été pillées par les Chinois de Chou
Houang et les Polonais de lan Kol.


— Comment peux-tu
être au courant de tous ces événements et connaître le nom des
responsables ?


— Mon père et ses
amis ont poursuivi l’œuvre de John Philipp. Ils entretiennent un réseau
d’informateurs sur tous les continents. Rien de ce qui se passe dans le monde
ne leur est étranger.


Elle releva une mèche
qui lui tombait sur l’œil, ajouta ;


— Je vois que tout
cela te passionne, mais dois-je te rappeler que les caméras nous surveillent et
que je ne suis pas censée te faire la conversation ? Sym a dû ruser pour
m’inclure à son équipe sans éveiller la méfiance de la Sécurité. Si nous
n’avons pas bientôt des rapports plus intimes ma mission risque d’être gâchée.
Où est ta chambre ?


Hem la prit par la main
et l’entraîna jusqu’à la chambre. Quand il fit mine d’éteindre elle retint sa
main.


— Non, ne coupe pas
la lumière. Tu ne dois pas agir différemment avec moi qu’avec les autres. Pour
la Sécurité je suis une nouvelle prostituée.


— Ton rôle va te
dépasser.


— Je suis amoureuse
de toi. Hem le Rouge. Sinon je n’aurais pas accepté de servir d’intermédiaire entre
toi, mon père et ses amis. Prends-moi dans tes bras, embrasse-moi…


Hem lui prit les lèvres
et ils basculèrent sur le lit.


* *

*


Elle s’en alla au petit
matin. Hem lui avait demandé de revenir dans deux jours, à haute voix de
manière à être entendu des micros, et elle avait sans sourciller reçu le
paiement de son travail en mondialex. C’était une fille solide, presque une
seconde Fann. Hem était persuadé qu’elle mènerait à bien la mission qui lui
était confiée.


Au cours de la nuit,
longtemps après l’amour, ils avaient bavardé de bouche à oreille dans la
pénombre de la chambre. Depuis sa décryogénisation, sa trop brève conversation
avec John Philipp, c’était la première fois que Hem avait l’occasion d’écouter
une voix U.S. amie.


Il avait appris que,
contrairement à ce qu’il supposait, les forces de l’armée et de la Sécurité
n’étaient pas directement placées sous les ordres des présidents généraux de
régions. L’armée et la Sécurité dépendaient de Washington et plus précisément
du président Waterby.


« Entre les troupes
et lui, avait dit Vania, il y a quelque chose que nous ne comprenons pas. Les
soldats sont fanatisés, ne servent que Waterby et n’ont pratiquement pas de
contact avec le monde qui les entoure, comme s’ils devaient forcément évoluer
en vase clos pour éviter une quelconque pollution. Même les femmes,
généralement des prostituées, qui suivent les troupes dans leurs déplacements,
sont soumises à ce régime et ne sont pas autorisées à fréquenter les
civils. »


Cela, venant s’ajouter à
ses propres constatations, donnait à réfléchir à Hem. Jadis le royaume de
Sufinnorv avait son Parti Sacré, mais les hommes qui servaient dans ce corps
d’élite et dont les descendants suivaient l’exemple étaient des volontaires.
Comment Waterby pouvait-il soumettre à une aussi dure discipline des gens de
sac et de corde ? Il y avait en cela un mystère que Hem devrait résoudre.


Puis, le lendemain de la
visite de Vania, un accident se produisit entre deux hydroglisseurs
garde-côtes. Ils se heurtèrent à vive allure à la suite d’une fausse manœuvre
et les équipages furent précipités à la mer. A cet instant Hem se tenait à la
pointe de l’avancée rocheuse sur laquelle était construite la villa, à moins de
cent mètres du lieu de la collision. Il comprit que les secours n’arriveraient
pas à temps pour sauver les survivants blessés, plongea par réflexe. Dans un
crawl puissant, il nagea en direction d’un homme qui se débattait, l’agrippa et
le ramena jusqu’à la pointe rocheuse où il le hissa. A la même seconde un
hélicojet de secours bondit par-dessus les collines environnantes et les agents
de la Sécurité affectés à la garde de Hem se ruèrent vers lui.


En quelques secondes il
fut séparé de l’homme qu’il venait de sauver de la noyade. Mais il avait eu le
loisir de voir un objet métallique enfoncé dans la profonde blessure que le
marin portait à la tête. Les gardes emportèrent ce dernier très rapidement. Hem
demeura songeur. L’objet métallique ne pouvait être un éclat provenant, par
exemple, de la coque d’un des hydroglisseurs. Les bâtiments étaient peints en
gris, ne comportaient pratiquement aucune partie métallique chromée. En outre
le choc initial avait eu lieu loin du cockpit réservé à l’équipage. Les coques
s’étaient réciproquement enfoncées. Difficile d’imaginer dans ces conditions qu’un
éclat ait pu frapper la tête d’un homme projeté par-dessus bord dans la même
fraction de seconde…


Une heure plus tard, un
officier de la Sécurité rendit visite à Hem. Un capitaine très correct, tiré à
quatre épingles, mais dont l’expression était grave.


— J’ai le regret de
vous informer que l’homme est mort, dit-il sans trace d’émotion. Nous tenons à
vous remercier et à vous féliciter pour votre acte courageux.


Tandis qu’il parlait,
Hem avait l’impression que son regard bleu pâle était fixé ailleurs. Sur un
point lointain que lui seul pouvait voir.


— Dommage, dit-il,
mais c’était à prévoir car sa blessure au crâne paraissait grave.


L’officier tourna les
talons et s’éloigna sans faire de commentaire. De dos, il avait une démarche
manquant de souplesse, rappelait vaguement une mécanique articulée. Personne
n’avait nettoyé le sang maculant les roches. Hem y trempa l’index. C’était sans
contestation possible du sang humain et non un quelconque liquide lubrifiant.
Plus tard dans la journée, un gros hélicojet-grue vint enlever les épaves des
deux hydroglisseurs. Si près du rivage les épaves ne reposaient que par trois à
quatre mètres de fond, si bien que leurs superstructures n’avaient cessé
d’émerger. Quand le gigantesque hélicojet les emporta. Hem constata que les
déchirures des coques étaient nettes. Si éclats il y avait eu, ils avaient
forcément été projetés vers l’intérieur des bâtiments.


Donc l’objet métallique
que le marin portait dans le crâne provenait d’ailleurs.


Lorsque le soir tomba,
Sym se présenta rituellement à Hem, officiellement pour lui demander s’il
désirait une compagne pour la nuit. Cela entrait dans le cadre de ses fonctions
d’entremetteuse. Hem l’attendait devant l’écran du téléradar dont le son
couvrait les autres bruits.


— Assieds-toi, Sym,
et dis-moi si tu es au courant de l’accident entre les hydroglisseurs ?


La femme s’installa en
face de lui. Ses mains et son visage gonflés soulignaient son penchant pour les
boissons alcoolisées.


— On ne parle que de
cela en ville, dit-elle en tirant machinalement sur sa jupe. Tu es le héros du
jour. Veux-tu devenir populaire auprès des agents de la Sécurité ?


Hem ne répondit pas. Il
demanda :


— Ce marin est mort
à l’hôpital ou pendant son transport ?


— Je n’en sais rien,
je ne me suis pas autrement intéressée à lui…


— Tu avais quelque
chose à lui reprocher ?


— Pas spécialement,
je ne m’intéresse pas aux agents de la Sécurité en règle générale, voilà tout.
Ils ne sont pas des hommes comme les autres.


Hem prit deux verres, y
versa deux doigts de wehourse blanc, ajouta des glaçons et une rondelle de
citron.


— Celui-là, dit-il
en tendant un verre à la femme, avait cependant quelque chose qui sortait de
l’ordinaire. Une plaque métallique dans le crâne. Qu’en penses-tu ?


Sym le dévisagea avec
perplexité.


— Je n’en pense
rien. Mais il est certainement mort à cause de cette plaque métallique.


— Avant cet instant
tu n’avais jamais entendu parler d’un cas semblable ?


— Non. Où veux-tu en
venir ?


Après son départ Hem
alla se planter sur la terrasse et fuma un tube euphorisant. Sous le clair de
lune il voyait luire les casques des agents de la Sécurité. Sans une assistance
extérieure il ne parviendrait jamais à s’enfuir. On ne le lâchait pas de l’œil,
on lui donnait tout ce dont il avait besoin. Insensiblement il mollissait
physiquement et moralement. Dans quelques temps, s’il n’y prenait garde, il
finirait par estimer son sort enviable et oublierait Fann, Dup, les autres… Il
s’assit, tirant sur le tube par courtes bouffées, s’expliquant mal pourquoi il
y prenait du plaisir.


Il n’avait jamais fumé,
même jadis, au cours des soirées au palais d’Oslo. Ingrid, le marbre du sol, le
cristal des lustres… Il se secoua, il s’égarait. Mais depuis combien de temps
s’égarait-il sans le savoir ? Depuis combien de temps baignait-il dans
cette torpeur qui annihilait doucement sa volonté, comme une caresse de
femme ?


Il jeta le tube, le
regarda grésiller et s’éteindre dans l’eau. Une fois qu’il ne fut plus qu’une
chose molle et informe, il continua de le fixer. Euphorisant ?


Euphorisant ou
anesthésiant ?


Non, cela venait d’autre
chose, peut-être de la nourriture ou de la boisson. Waterby était un homme à
faire cela. Faute de pouvoir le réduire par le raisonnement, les femmes, le
confort ou l’attrait d’une certaine forme de puissance, il avait découvert un
autre moyen plus insidieux : la drogue.


Il se pencha, observa
son image que le clair de lune reflétait dans l’eau ondulante. Pendant qu’il
était là, à s’introspecter, Fann et les femmes P.S. se battaient dans les
djebels et probablement que Dup et ses amis envisageaient de s’évader,
peut-être pour traverser le territoire U.S. afin de lui venir en aide ?


Si Vania n’était pas
venue, si elle n’avait comploté pour entrer dans l’organisation très fermée de
Sym, aurait-il seulement tenté quelque chose de lui-même ?
Non ! Il était déjà à moitié résigné et, quand il lui arrivait de
songer à réagir c’était toujours à long terme, en imaginant une infinité de
ruses tout aussi irréalisables les unes que les autres mais qu’il feignait de
considérer comme possibles.


Il fumait des tubes,
prenait goût au wehourse, admettait qu’on le serve et que des jeunes et jolies
filles viennent partager sa couche lorsqu’il en éprouvait le désir. Lentement
mais sûrement il entrait dans le système. Bientôt il s’y vautrerait. La
nourriture, la boisson ? Un gaz incolore et inodore que l’on diffusait
dans sa chambre climatisée pendant son sommeil ?


Pourquoi le laissait-on
en paix, pourquoi Waterby avait-il rengainé son impatience et mis en veilleuse
son autorité ? Le président-dictateur n’était pas habitué à ce que ses
ordres, ou plus simplement ses désirs, ne soient pas exécutés ou satisfaits
sur-le-champ. Le rapport de Hem avait été négatif sur tous les plans. Waterby
était resté sans réactions.


Hem jeta un regard
circulaire.


Il n’était plus en
possession de tous ses moyens. A ses pieds la mer s’étirait, n’attendait qu’un
geste de lui pour l’absorber, le cacher, le conduire sur un autre point de la
côte où il trouverait un refuge. Se procurer une arme, s’emparer d’un glisseur
ou d’un hélicojet, il en était capable.


La nuit tombée on ne le
surveillait plus d’aussi près « Va, murmura-t-il à son reflet, tu ne
risques rien en cas d’échec puisque tu sais que Waterby veut te garder vivant.
Il te suffit de plonger sans bruit, de nager ensuite assez longtemps pour
contourner l’avancée rocheuse. »


Il se répéta cent fois
cette phrase sans jamais amorcer un geste. Un ressort ne fonctionnait plus dans
son cerveau. C’était miracle qu’il soit encore assez lucide pour s’analyser. Il
regagna la villa, ne toucha pas aux mets que l’on avait apportés en son
absence, ni aux alcools pas plus qu’à l’eau. Il feignit la plus grande
lassitude, se déshabilla et se coucha après avoir coupé toutes les lumières.


Trente minutes plus tard
il sortait furtivement de la chambre et allait s’étendre sur la terrasse, à
même les dalles rugueuses.


Le lendemain il
n’absorba rien mais, pour tromper ceux qui le surveillaient par le truchement
des caméras, feignit de manger et de boire en déambulant de pièce en pièce. Et,
chaque fois qu’il passait devant l’incinérateur qu’aucune caméra ne cadrait, il
y laissait tomber autant de nourriture et de boisson qu’il était censé avoir
consommé entre le living, la terrasse et la cuisine.


Au soir il se sentit
légèrement mieux, plus agressif et décidé, mais continua de jouer les
indolents. Quand Vania et Sym arrivèrent, il était semblable à l’homme auquel
elles avaient eu affaire. Sym se retira très vite selon la coutume et Hem
conduisit Vania à l’extrémité de l’avancée rocheuse, là où n’était installé
aucun micro.


Il prit la jeune femme
par la taille.


— Waterby fait
droguer mes aliments, mes boissons, à moins qu’il n’utilise le système de
climatisation pour m’obliger à respirer un gaz. Quoi qu’il en soit, ma volonté
m’échappe de plus en plus fréquemment. Il faut que tu me fasses sortir de cette
villa avant que je ne sois plus qu’une chiffe.


Vania le dévisagea.


— Tu me sembles en
parfait état.


— J’ai dormi sur la
terrasse et n’ai rien avalé de la journée mais cela ne saurait durer. Si Waterby
apprend que je le dupe, il prendra d’autres mesures plus radicales contre
lesquelles je ne pourrai rien. Dis aux amis de ton père que ma libération est
désormais urgente.


— Nous ne sommes pas
prêts, souffla la jeune femme avec anxiété. Nous avions prévu une préparation
d’une quinzaine de jours, d’un mois… Tu es au centre d’une véritable toile
d’araignée. Cette villa est aussi bien défendue que la Maison-Blanche de
Waterby. Trop de hâte nous conduirait infailliblement à échouer dans notre
tentative.


Hem grogna.


— Dans huit jours je
ne dois plus être ici, Vania. Informe tes amis. Si leur réponse est négative je
serai dans l’obligation de prendre en main ma destinée. Je ne veux pas être
vaincu sans avoir combattu.


— Que feras-tu tout
seul ?


— Je demanderai à
être reçu par Waterby et lui déclarerai que je suis décidé à collaborer. Mais
nous n’en sommes pas là. Quand rencontreras-tu tes amis ?


— Demain.


— Alors reviens
demain soir, j’ai besoin de savoir.
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Hem fit l’amour à Vania
et alla coucher sur la terrasse après son départ. Le lendemain il ne consomma
que de l’eau, mangea quelques fruits, mais ne toucha pas à l’alcool ni aux
repas préparés qu’on lui apportait. Comme la veille tout passa dans
l’incinérateur. Il commençait à se sentir mieux, plus lucide et entreprenant,
plus en forme sur le plan physique. C’était la preuve indéniable qu’on le
droguait.


Le soir, il attendit
vainement la visite de Sym et de Vania. A minuit il éteignit le téléradar et
alla de nouveau s’étendre sur la terrasse. Pour la première fois Sym ne tenait
pas un engagement, cela signifiait qu’un incident de parcours s’était produit.


Il dormit mal, continua
le lendemain à ne consommer que de l’eau et des fruits. Pendant trois jours il
espéra que Vania viendrait mais ne la vit pas davantage que Sym. Alors il sut
que les deux femmes avaient été démasquées par les agents secrets de la
Sécurité. Cela lui causa un choc. Il s’efforça de n’en rien laisser paraître
et, quand les U.S. lui apportèrent ses repas, fit mine d’être indifférent et
détaché de ce monde, comme il aurait dû l’être s’il avait continué à absorber
la drogue qu’on lui distillait si sournoisement. Il avait renoncé à voir
Waterby afin de rester dans la peau de son personnage.


Un drogué ne peut
prendre une telle initiative.


Trois jours s’écoulèrent
encore, puis le capitaine à la démarche mécanique vint s’asseoir en face de lui
sur la terrasse écrasée de soleil.


— Fin de la première
manche, dit-il d’entrée. Nous avons arrêté Sym et Vania. Vous avez deviné que
nous vous droguions. Voulez-vous que nous repartions de zéro ou préférez-vous
continuer de croupir dans votre isolement ?


— Que
proposez-vous ?


Le capitaine sortit un
dossier de son attaché-case.


— Une guerre, une
vraie n’ayant rien de comparable avec les guérillas que nous livrent
perpétuellement les Inadaptés, vient d’éclater entre nous et les U.R.S.S. Ne me
demandez pas de vous donner des détails. Toutes les informations dont vous
pourrez avoir besoin sont dans ce dossier.


— En quoi cela me
concerne-t-il ?


— Un missile. Un
missile téléguidé que nos ingénieurs ne parviennent pas à mettre au point pour
ce qui est de la précision. Il porte une charge nucléaire de deux cents
kilotonnes. Nous en avons expédié une douzaine en direction de la Russie. Ils
ont tous été abattus par des missiles anti-missiles, des engins sol-air si vous
préférez, bien avant d’atteindre leur objectif.


— Leurs objectifs,
rectifia Hem.


— Non, je dis bien
leur objectif : le quartier général de Chapalov au cœur des monts de
l’Oural, à l’emplacement précis de l’ancienne ville de Magnitogorsk.


Hem ouvrit le dossier.
Depuis trois cents ans il n’avait pas entendu parler de la vieille rivalité
américano-soviétique, mais le temps n’avait rien effacé. Les deux
super-puissances du xxe siècle restaient opposées.


— Lisez
tranquillement tout cela, dit le capitaine. Mais je suis sûr que vous avez déjà
compris que nous avons besoin d’une sorte de cerveau électronique de guidage et
de navigation pour nos missiles.


— Rien que
cela !


Le regard vitreux du
capitaine resta fixé sur lui, ou à travers lui.


— Les U.R.S.S. ne
disposent pas de fusée assez puissante pour toucher notre territoire. Par
contre ils peuvent déferler sur l’Europe de l’Ouest et nous repousser jusqu’à
la mer. Ils sont très nombreux, disposent du même armement que nous à cette
différence près que leur flotte aérienne est inexistante.


Hem ricana :


— Chapalov aurait-il
l’intention de libérer les Inadaptés de l’esclavage ?


Le capitaine secoua la
tête.


— Non. Il désire
simplement prendre notre place et devenir à son tour le maître de la planète.
Les U.R.S.S. ont toujours été infiniment plus impérialistes que nous le sommes.
Seuls les moyens leur ont manqué pour réaliser leurs ambitions expansionnistes.
Mais ils sont plus mal organisés que nous, connaissent des difficultés
d’approvisionnement en viande et en céréales en dépit de leur alliance avec les
rebelles asiatiques. Néanmoins la situation nous préoccupe. Nous avons besoin
de vous pour nous aider à écraser dans l’œuf cette nouvelle poussée U.R.S.S.


Hem feuilleta le
dossier. Des plans, ceux d’un missile dit « de croisière » équipé de
deux ailettes, d’un moteur linéaire, d’un propulseur destiné à être largué en
vol. Ce modèle remontait à 300 ans mais, selon toute évidence, les ingénieurs
modernes U.S. avaient perdu le mode de fabrication du cerveau électronique. Un
bloc comportant un dispositif de filtrage des signaux électroniques, un radar
altimétrique et les mémoires de l’ordinateur. Les trois sous-systèmes de base
étaient encore très clairs dans l’esprit de Hem : une centrale inertielle
contenant une plate-forme stable indépendante des variations de parcours, et
deux organes nécessaires pour corriger la trajectoire du missile en fonction
des accélérations et des changements d’orientation.


— Vous avez deux jours
pour nous donner votre réponse, dit le capitaine.


— Si je
refuse ?


— Sym et Vania
seront exécutées sous vos yeux.


— Alors ne me
demandez pas mon avis. Dites-moi plutôt que je suis obligé de travailler avec
vous pour que ces malheureuses restent en vie.


— Donc vous
acceptez ?


— A une
condition : je désire que Sym et Vania me soient confiées. J’ai besoin de
l’une pour me servir, de l’autre pour partager mes nuits. Je ne me mettrai au
travail qu’une fois qu’elles seront auprès de moi. Mais ne vous attendez pas à
un résultat rapide. Vos ingénieurs ne valent rien, vos laboratoires sont
sous-équipés et vous n’avez pas de matière première.


— Quand
commencerez-vous ?


— Voyons d’abord ce
que vos chefs vont décider au sujet de Sym et de Vania. Ensuite nous discuterons
concrètement.


Le capitaine se leva.


— Je vais
transmettre votre demande.


Il s’en alla, toujours
aussi mécanisé, remonta dans le glisseur qui l’avait amené. Hem se retint pour
ne pas extérioriser sa jubilation. Au cours des essais de lancements en vol, ce
serait bien le diable qu’il ne parvienne pas à s’emparer d’un hélicojet rapide.


* *

*


Ce fut Waterby qui lui
donna la réponse par visiaphonie. Sa demande pour ce qui concernait Sym et
Vania était rejetée. En tant que prisonnier il n’avait aucune exigence à
formuler. S’il refusait de collaborer, les deux femmes seraient pendues. S’il
n’obtenait aucun résultat positif avant le délai de huit semaines, Sym serait
transférée dans un camp de travail du nord-Canada. Vania suivrait deux semaines
plus tard. Puis l’on s’en prendrait à Dup et à ses complices.


Hem capitula, se
retrouva tout de suite en compagnie de l’inévitable Maxwey dans un laboratoire
d’études situé à proximité de Los Angeles II. Il disposait d’un bungalow,
de deux servantes mexicaines. Cette fois l’entremetteuse se nommait Elula,
était distante, arrogante, très certainement lesbienne, mais les filles qu’elle
proposait avaient les mêmes caractéristiques que celles de Sym : des
grandes poupées gonflables, blondasses et fardées, qui se déplaçaient avec des
gestes de bibelot précieux.


Hem en consomma
quelques-unes pour se maintenir en bonne santé mais, même lorsqu’il parvenait à
les faire gémir, il les sentait hostiles. Il s’enferma dans sa forteresse,
devint à son tour dur et exigeant, fit travailler tout le monde pendant quinze
heures d’affilée. On le détestait, mais il était mandaté par Waterby et nul
n’osait s’opposer à lui de front. Le projet avançait lentement et les jours
s’écoulaient avec une rapidité folle. Les souvenirs de Hem étaient moins précis
qu’il ne l’avait cru. La fabrication de ce mini-ordinateur ultra-sophistiqué
offrait d’énormes difficultés. Au bout de six semaines le général Burought et
son état-major convoquèrent Hem au P.C. de Atlanta VI. Une formidable base
aérienne où stationnaient des centaines d’hélicojets étincelants. Mais la
peinture et les chromes dissimulaient mal la vétustée des appareils.


— Alors, Olaf, ce
cerveau électronique ?


Hem éprouva l’envie de
lui écraser son poing sur la figure. Burought était un ignorant, un militaire
borné cachant son délabrement intellectuel sous une suffisance irritante.


— Il n’est pas prêt,
ne le sera probablement pas dans le laps de temps que vous m’avez accordé.


— Je sais qu’un
prototype est au point.


— Il ne l’est pas.


Burought haussa ses
lourdes épaules.


— N’essayez pas de
nous retarder, des rapports me parviennent journellement de votre laboratoire.
On m’a dit que vous aviez procédé à des simulations positives.


— Elles étaient
négatives.


— Nous allons quand
même procéder à un essai, décida Burought, il aura lieu demain matin dans le
désert du Nevada et le missile sera chargé.


Hem se dressa.


— Grotesque ! La
mémoire n’est pas en mesure d’enregistrer les données
géographiques ! Votre missile peut parfaitement changer de direction
et exploser sur l’une de vos villes ! Si vous tenez à cet essai,
effectuez-le sans la charge nucléaire : deux-cents kilotonnes, est-ce que
vous réalisez ?


— Le missile sera
lancé en direction de Magnitogorsk, en plein sur le Q.G. de
Chapalov ! Il s’y trouve actuellement, c’est une occasion à ne pas
manquer !


Hem eut un rire
sardonique.


— Faites ce que bon
vous semble, vous en porterez la responsabilité auprès de
Waterby ! Mais je vais vous dire ce qui se passera, Burought :
le missile décollera normalement, partira comme il se doit en direction de
l’est mais, probablement après trois à quatre cents kilomètres, il infléchira
sa trajectoire de quarante à cinquante degrés et ira s’écraser de manière
absolument imprévisible car le système de navigation inertielle, avec recalage
périodique de la trajectoire grâce au dispositif de comparaison entre le vol
réel et le vol simulé, n’est pas au point ! Mon prototype sera perdu
et il y aura peut-être des millions de morts !


— Mon informateur
prétend le contraire, s’entêta Burought, l’essai aura lieu demain matin !


Hem tourna les talons et
quitta la salle.


* *

*


Le missile explosa à
7 km de Chicago II et le champignon atomique fut visible à plus de
cent kilomètres. Tous les États voisins furent irradiés. Une partie de
Illinois, de Indiana, du Wisconsin et du Michigan furent déclarées zones
interdites. Dans l’état actuel des choses il était impossible de déterminer le
nombre des victimes, mais il s’agissait de toute façon d’une terrifiante
catastrophe.


Burought essaya d’en
reporter la responsabilité sur Hem mais en vain. Ce dernier avait établi un
rapport qui était entre les mains de Waterby quelques instants après
l’explosion. Burought fut retiré de la circulation et l’autorité de Hem se
trouva renforcée. Waterby lui accorda des moyens supplémentaires, lui attribua
une résidence plus vaste et plus confortable et admit qu’il n’était en rien
responsable de cet échec.


En conséquence il
bénéficia d’un autre délai de huit semaines et eut le droit de rendre visite à
Sym et à Vania qui se trouvaient enfermées non loin de Los Angeles. Hem s’y
rendit en hélicojet, accompagné par les quatre gardes affectés à sa
surveillance. L’appareil fonctionnait d’après une ligne de vol programmé, hors
commande manuelle, et deux chasseurs l’escortaient. Waterby faisait patte de
velours mais n’en prenait pas moins ses précautions.


Les deux femmes vivaient
médiocrement, dans une petite maison-bulle moderne dont il était pratiquement
impossible de sortir. Elles étaient cependant relativement bien traitées. On les
ménageait visiblement afin de ne pas déplaire à Hem.


Quand il pénétra dans la
maison-bulle, elles surent aussitôt qu’il n’était plus le même homme. Il avait
dû complètement modifier ses projets en réalisant que son intelligence et ses
connaissances lui permettraient d’atteindre son objectif autrement que par la
force. Waterby n’était qu’un colosse aux pieds d’argile. Sans l’appui de
l’armée et de la Sécurité il s’effondrerait de lui-même.


Hem demanda à rester
seul avec les deux femmes.


— Pas de micro ni de
caméra ici ? s’enquit-il lorsque la porte se fut refermée.


Vania secoua
négativement la tête.


— Bien, reprit Hem,
écoutez-moi : je sais où se trouvent Dup et ses amis. Je vais vous faire
transférer en prenant pour prétexte le manque de confort. Dans un mois nous
partirons à bord d’un CXO 410. Il s’agit du plus rapide des transporteurs. Il
peut contenir deux cents personnes et sa vitesse lui permet de rivaliser avec
les hélicojets d’interception. Entre-temps j’aurai réussi à entrer en contact
avec Dup par l’intermédiaire de Maxwey, mon assistant. Est-ce compris ?


Vania hocha la tête, Sym
resta muette. La nouvelle personnalité de Hem était écrasante. Il
demanda :


— Comment les U.S.
vous ont-ils démasquées ?


— Nous l’ignorons,
répondit Vania. Nous avons été arrêtées séparément, sans explication. Sym n’a
pas subi d’interrogatoire mais l’on m’a soumise au révélateur de pensées. Je ne
sais ce que j’ai pu dire et suis dans l’angoisse au sujet de mon père et de ses
amis.


— Connaissais-tu les
membres de l’organisation, leur nom, leur adresse ?


— Non, mais ils
devaient s’arranger pour me rencontrer et personne n’est venu au lendemain de
la dernière visite que je t’ai rendue dans ta villa. J’ai l’impression qu’ils
ont été arrêtés avant moi et que l’un d’entre eux a donné mon nom à la
Sécurité.


— C’est possible,
admit froidement Hem, mais nous ne pouvons hélas rien pour eux. Je ne vais pas
m’attarder pour ne pas éveiller la méfiance de mes anges gardiens. Dès que vous
aurez changé de résidence je vous rendrai visite. Comment ça va, Sym ?


La grosse femme eut un
sourire.


— Aussi bien que
possible. J’étais certaine que tu penserais à nous et que tu finirais par
venir.


Elle donna un coup de
menton vers Vania.


— Cette jeune femme
s’ennuie de toi. Tu devrais lui manifester davantage de tendresse.


— Je n’ai pas le
temps. Je suis en pleine activité pour mettre au point un mini-ordinateur dans
moins de huit semaines. Faites des vœux pour qu’aucune obligation nouvelle ne
me tombe sur les épaules avant notre fuite. Sinon vous finirez dans un camp de
travail du nord-Canada.


Il s’en alla, très
conscient de leur avoir sapé le moral, mais trop tendu et nerveux pour le
regretter. Il évoluait sur un fil aussi ténu qu’un crin de cheval. La moindre
erreur serait fatale à ses amis. Lui ne risquerait rien puisqu’on avait trop
besoin de lui pour attenter à ses jours, mais il aurait préféré le contraire.
Il n’avait pas une âme de général envoyant sans sourciller ses hommes à la
mort.


* *

*


Maxwey ne se présenta
pas au laboratoire le lendemain. Hem prit de ses nouvelles. Maxwey avait été
arrêté par la Sécurité et se trouvait soumis au révélateur de pensées.


Hem savait maintenant
comment la Sécurité avait démasqué Vania. Maxwey revint deux jours plus tard,
l’air apeuré et les yeux battus. Il ne donna aucune explication mais l’on
sentait qu’il avait traversé de dures épreuves. Hem le laissa mijoter pendant
quelques heures, puis le fit venir dans son bureau. Il lui offrit un tube et
demanda ;


— Quelque chose ne
va plus entre nous, n’est-ce pas ? Me reprocheriez-vous de vous faire
travailler au-delà des normes autorisées ? Parlez.


Maxwey mobilisa tout son
courage.


— C’est certainement
vous qui avez quelque chose contre moi ! Pourquoi avoir raconté que
je vous servais d’intermédiaire ? La Sécurité m’a littéralement vidé le
cerveau afin d’acquérir la certitude que je ne m’étais pas rendu dans le
Montana de votre part ! Ils me soupçonnaient de participer à
l’élaboration d’un plan d’évasion que vous auriez mis au point au cours de ces
derniers jours.


— Ridicule, mentit
Hem, je n’ai rien dit de tel. Vous avez été victime de racontars. On vous
jalouse, mon vieux Maxwey.


* *

*


Le lendemain, Vania fut
conduite auprès de Hem qui avait enfin obtenu l’autorisation de l’avoir auprès
de lui pour la nuit. Il venait ainsi de se fâcher à mort avec miss Elula et ses
girls mais cela lui était égal.


Au cours de la soirée,
une caisse de bouteilles de wehourse fut livrée à la maison-bulle qui n’était
momentanément plus occupée que par Sym. Le bon de livraison portait un cachet officiel,
les gardes laissèrent entrer la caisse sans difficulté. Il s’agissait
certainement d’une faveur accordée par le président général de Californie.


Sym ouvrit une
bouteille, s’en versa un grand verre et l’avala sans méfiance. Elle était
privée de son alcool préféré depuis trop longtemps.


Trente secondes après
l’absorption du liquide, Sym eut des troubles de la vue. Son estomac parut
prendre la consistance de la pierre. Elle voulut appeler à l’aide mais aucun
son ne put franchir le goulet de sa gorge contractée. Elle tomba alors sur les
genoux, rampa un peu vers la porte mais ses forces l’abandonnèrent avant
qu’elle ne l’atteigne.


Hem n’avait trouvé que
ce moyen pour se débarrasser d’une espionne U.S. particulièrement adroite.
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L’enquête de la Sécurité
ne remonta pas jusqu’à Hem. On sut simplement qu’une commande officielle avait
été passée par télérex au fournisseur habituel du président général de
Californie, mais il fut impossible d’en déterminer l’origine.


Hem ne se confia pas à
Vania. Il se méfiait d’elle, autant que de tous ceux qui l’entouraient. Mais il
lui accordait le bénéfice du doute et, pour ne pas la sanctionner injustement,
fit le nécessaire pour qu’elle demeure avec lui. Ses pouvoirs n’étaient pas
illimités mais il avait cependant la haute main sur les commandes de matériel,
les cadences de fabrication, les essais en laboratoire. Il travaillait
d’arrache-pied sur le nouveau prototype, devait se déplacer sans trêve d’un
laboratoire à un atelier, supervisait journellement le montage des divers
éléments du mini-ordinateur dont la complexité était effarante.


Il savait qu’on le
surveillait de manière rapprochée, s’efforçait de ne donner prise à aucun
soupçon mais, parallèlement, tentait de recueillir un maximum d’informations
sur les conditions de déplacements en direction du nord. Maintenant il en
savait assez sur le mode de vie des U.S. à l’intérieur de leur territoire. Il
pouvait parfaitement disparaître, se fondre dans la masse et se rendre dans le
Montana. Il n’avait pas du tout abandonné le projet de s’emparer d’un
transporteur CXO 410. Pour égarer la chasse U.S. il passerait par Terre-Neuve
et les Açores…


Pour tester Vania, il
lui annonça plusieurs importantes fausses nouvelles, mais cela resta sans
effet. Puis il apprit incidemment que le président général d’Afrique du Sud
avait été arrêté avec une dizaine de ses amis et cela l’incita à faire
définitivement confiance à la jeune femme. D’ailleurs il commençait à
s’attacher à elle pour sa douceur, son intelligence et sa beauté. Un soir il
lui dit :


— L’essai en
conditions réelles du missile aura lieu dans trois jours.


Il lui parlait très
rarement de ses travaux et elle n’osait l’interroger tant il offrait une
surface décourageante.


— Le mini-ordinateur
est au point ?


— Non, mais tout le
monde croit qu’il l’est. Sur une distance de deux mille kilomètres cela ne se
verra pas. Il frappera sa cible à un ou deux mètres près. Ce sera un triomphe.
Les U.S. procéderont alors à un tir véritable sur la ville de Magnitogorsk et,
au bout de quatre mille kilomètres l’engin explosera purement et simplement en
vol.


Vania écarquilla les
yeux.


— Ils se vengeront
sur toi !


— Je ne serai plus
ici. Nous ne serons plus ici… Je me suis procuré des plaques d’identité et
trois millions de mondialex, un glisseur civil et une pleine valise de
vêtements qui nous permettront de modifier notre apparence.


— Comment as-tu pu
faire tout cela alors que les gardes te surveillent sans cesse ?


— Télérex et
commandes passées au nom de Maxwey, de Beward, de Johnson.


— Mais
l’argent ?


Hem tira sur un tube
euphorisant, but une gorgée d’alcool. Il ne craignait plus qu’on le drogue.
Pour mener à bien la réalisation du mini-ordinateur il avait besoin de toutes
ses facultés intellectuelles.


— J’ai fait du
trafic par personne interposée, sans que cette dernière ne s’en doute, avec du
matériel prélevé sur les stocks que j’avais volontairement voulu excédentaires.
Ceci m’a donné l’occasion de constater que les civils U.S. sont loin d’avoir la
discipline des militaires. En fait, il faudrait peu de chose pour faire sauter
Waterby.


Vania posa sa main sur
son bras.


— Ne crois pas cela.
Il a des fanatiques pour le défendre, je te l’ai déjà dit.


— Pourquoi sont-ils
fanatisés, te l’es-tu jamais demandé ? Ils ne disposent d’aucun avantage particulier.
Si on examine bien leur situation on découvre même qu’ils sont désavantagés par
rapport à la population civile qui ne travaille pas du tout, ou quelques heures
par semaine. Oui, c’est une question taraudante ; pourquoi l’armée et la
Sécurité sont-elles fanatisées ?


Trois jours plus tard,
l’essai eut lieu sur un objectif situé à deux mille kilomètres de là, dans le
Pacifique. La cible, un vieux bâtiment désaffecté, fut pulvérisée par les deux
tonnes de T.B.V. qui remplaçaient la charge nucléaire. Quand la fumée se
dissipa, on vit sur les écrans téléradars que la cible avait été touchée de
plein fouet. Il n’y avait pratiquement pas eu d’écart entre le vol simulé et le
vol réel.


Ainsi que Hem l’avait
prévu ce fut un triomphe. Non pour le remercier du travail effectué mais pour
chanter les louanges de Waterby et de son gouvernement. Tout ceci était dans
l’ordre des choses. Le pouvoir et l’armée s’arrangeaient toujours pour
s’attribuer les réussites, cacher les défaites quand on ne parvenait pas à en rendre
un tiers responsable.


Une fois que se furent
éteints les flonflons de la fête, on pria Hem de reprendre le collier pour
activer la réalisation du mini-ordinateur que l’on chargerait de guider le
missile jusqu’au quartier général de Chapalov.


Hem reprit effectivement
le collier et continua de s’informer en sous-main sur le lieu où travaillaient
les P.S. et les Polonais dans le Montana. Pour arriver à ses fins, le télérex
lui était un précieux auxiliaire de par le fait de son anonymat. Il réglait ses
informateurs de manière tout aussi anonyme, sous des noms d’emprunts,
généralement ceux des membres de l’équipe du président général de Californie.
Il avait estimé dangereux d’utiliser ceux de ses proches collaborateurs,
Maxwey, Beward ou Johnson. Puis le système avait l’avantage de laisser croire
aux informateurs qu’ils œuvraient pour l’administration.


Deux jours avant le
lancement du missile, il sut enfin que l’usine de conserves de viande se
trouvait à proximité de Butte dans le Montana, comme l’avait dit Sym. Bien
entendu il n’avait aucun moyen d’apprendre si Dup et ses amis y travaillaient
toujours. Du temps avait passé, on avait pu les muter ailleurs, mais Hem
préféra ne pas y penser.


Un peu pâle, Vania se
serra contre lui à la veille du lancement. Hem lui avait dit qu’ils partiraient
juste après la mise à feu, quand l’attention générale serait cristallisée sur
l’événement.


— Quand
partirons-nous. Hem ?


— La mise à feu aura
lieu à vingt heures, nous quitterons cette villa cinq minutes plus tard. Le
glisseur est garé dans l’entrepôt du laboratoire. Nous y serons rapidement.


— Si un garde nous
aperçoit ?


— Il mourra. J’ai
fini par retrouver un vieux pistolet broyant dans la réserve du musée.


Il tira l’arme de sa
ceinture. Les armes de poing n’étaient plus fabriquées par les U.S. depuis
longtemps. Leur portée avait été jugée insuffisante par les militaires qui
préféraient de loin les fusils. Donc, quand un homme ne portait pas un fusil on
le jugeait non armé. Dans le passé. Hem s’était sorti de plusieurs situations
dramatiques grâce à un pistolet semblable à celui-ci.


Le lendemain, on
transporta le missile sur la base voisine de Eghio XII et on l’installa
sur sa rampe de lancement. Désormais l’affaire n’était plus du ressort de Hem.
Il resta donc dans sa villa en compagnie de Vania, sous la surveillance des
gardes qui manifestaient une certaine excitation. Le lancement les passionnait.
Ainsi que Hem le supposait, ils étaient moins attentifs que de coutume.


Au cours de
l’après-midi, l’écran du téléradar montra des images du missile et donna des
détails sur la mission qui lui serait confiée. Il y eut un interminable exposé
sur la façon dont les chercheurs s’y étaient pris pour reconstituer des plans
en mauvais état, quelques plans sur le laboratoire, sur Maxwey et ses
collègues. Hem vit avec satisfaction qu’il ne figurait sur aucune des prises de
vue réalisées quelques jours auparavant. On ne tenait évidemment pas à faire
savoir au pays que cette réussite était l’œuvre d’un ami des Inadaptés.


Ainsi nul ne serait en mesure
de reconnaître Hem si l’alerte était donnée avant que le glisseur n’atteigne
Butte.


— Comment comptes-tu
libérer Dup et ses amis ?


— Je n’en sais rien
encore, il faudra voir cela sur place, improviser…


A son ton Vania compris
qu’il n’était pas assuré de la réussite. Il n’avait que très peu parlé des
détails de l’opération mais elle imaginait sans peine qu’elle serait hérissée
de difficultés. Tout cela la rendait fiévreuse. Comme la plupart des femmes,
elle aimait évoluer sur des bases solides et détestait l’aventure et
l’incertitude.


Au fur et à mesure que
l’heure du lancement approchait, les gardes devenaient plus nerveux. Ils
n’étaient pas autorisés à entrer dans l’habitation, ne pourraient donc
théoriquement pas suivre le lancement mais, prévoyant. Hem avait laissé ouverte
la porte des communs. Dans la buanderie, un téléradar était installé. Il
suffisait de le brancher et Hem espérait que les gardes n’y manqueraient pas.
Il les épia à travers les fentes des volets roulants, bien décidé qu’il était à
partir avant l’heure si les circonstances s’y prêtaient.


Pour avoir une chance de
réussite, toute l’opération devrait se dérouler au cours de la nuit. Elle
comportait trois volets : le voyage jusqu’à Butte, la libération des P.S.
et des Polonais, le vol d’un transporteur CXO 410 sur la base aérienne la plus
proche de Butte. Ensuite ce ne serait qu’une question de rapidité pour quitter
le territoire U.S. et voler jusqu’en Afrique du Nord. Car Hem n’avait pas
d’autre ambition que d’apporter son aide à Fann. Puisqu’elle avait créé un
vaste mouvement de révolte, il convenait de l’appuyer massivement.


— Plus que trois
minutes, dit Vania.


Dans une petite valise
elle avait rangé l’argent de Hem, un peu de nourriture sous forme de
sandwiches, une thermos de café bouillant. Hem ne bougea pas. Pour sortir par
la porte latérale sans être vu des gardes, il faudrait obligatoirement que
ceux-ci pénètrent dans la buanderie.


Ils se décidèrent à
moins une minute. Un éclat laiteux témoigna du branchement du poste. Hem se
décolla du volet roulant, saisit le bras de Vania.


— Allons-y et
espérons que le missile ne ratera pas son décollage !


Ils sortirent,
traversèrent la pelouse qui étouffait le bruit de leurs pas, furent tout de
suite dans la rue déserte. Les citoyens U.S. étaient devant leur poste. Sans
rencontrer âme qui vive, ils gagnèrent l’entrepôt du laboratoire dont Hem
s’était procuré la clef, prirent place dans le glisseur, démarrèrent.


En quelques secondes ils
furent sur l’axe national, la bande de circulation numéro 4, et la vitesse
s’accéléra. Hem brancha le pilotage automatique, consulta la pendulette du
tableau de bord.


— Le missile n’est
déjà plus qu’un point minuscule sur les écrans. Il explosera dans une vingtaine
de minutes, quelque part au-dessus de l’Atlantique. Quelques instants plus
tard, Waterby donnera des ordres pour que l’on m’arrête et les agents de la
Sécurité constateront notre fuite. Mais, si tout va bien, nous serons alors
dans le Nevada. Ce serait bien le diable qu’on vienne nous chercher aussi loin de
notre point de départ !


Le temps s’écoula. Le
glisseur était à sa vitesse maximum, poursuivait sa course sans aucun
ralentissement en l’absence de circulation, sous le contrôle des postes
électromagnétiques positionnés au vert. Hem surveillait la pendulette. Il
dit :


— Top ! Le
missile vient d’exploser ! Les radars le cherchent fébrilement mais,
dans trente secondes, on comprendra que l’engin s’est volatilisé dans l’espace.


Il commuta l’informateur
général de bord. Celui-ci ne diffusait que l’habituelle musique d’ambiance.
Puis l’émission fut interrompue, il se produisit un blanc et une voix masculine
articula :


— Voici un message
spécial destiné aux forces de la Sécurité stationnées en Californie ; la
Présidence nous informe que deux prisonniers inadaptés se sont évadés d’une
villa de Los Angeles où ils étaient gardés à vue. Il s’agit de Hem le Rouge et
de Vania Montrose. Je répète…


Hem eut un rictus.


— Pour le moment
nous n’avons rien à craindre. Comme prévu la Sécurité va concentrer ses
recherches sur Los Angeles et ses environs. Mais dans trente minutes nous
serons en Idaho… si la bande de circulation n’est pas neutralisée.


Pendant les trente
minutes qui suivirent, l’informateur ne diffusa aucun autre message. Le
glisseur continuait sa route à sa vitesse de pointe et il n’y eut aucune
rupture de force sur la bande de circulation. Manifestement les recherches se
limitaient à la Californie.


Vania se détendit,
actionna le lecteur de cartes qui s’illumina. Sur le petit écran, la position
occupée par le glisseur était matérialisée par un voyant rouge mobile.
L’appareil se déplaçait presque aussi vite qu’un hélicojet de transport en
commun, serait dans le Montana dans moins de deux heures.


* *

*


Au même instant, à des
milliers de kilomètres de là, Fann jouait sa vie dans une lutte sans merci qui
l’opposait à Djamina. Entre les deux femmes la rivalité venait d’atteindre son
paroxysme. L’Arabe n’admettait pas que Fann soit devenue le caïd de la wilaya
après la mort de Abdennour Lamouri.


Alors elle avait défié
Fann dans un duel au couteau, selon l’antique tradition des mouzalem.


Les deux femmes étaient
maintenant face à face au centre d’un cercle de guerriers et des femmes P.S.
Julia, Mara, Ghert et Justi se tenaient sur le toit du glisseur, armes
pointées, prêtes à tirer si un rebelle tentait de nuire à la régularité du duel
en intervenant de quelque façon que ce soit.


L’arbitre n’était autre
que Makhlouf. Il avait échappé au massacre de la mine, avait ensuite aidé Fann
à prendre la tête des faileks désorientés par la disparition de Abdennour
Lamouri. Le jeune Kabyle se consumait d’amour pour l’Irlandaise mais ne
l’aurait avoué pour rien au monde. Ce duel l’angoissait car il estimait que
Fann l’abordait en état d’infériorité. Elle était plus jeune que sa rivale, mais
Djamina savait manier un couteau depuis son enfance. En outre elle s’était déjà
battue à plusieurs reprises contre des femmes désireuses de la remplacer auprès
de Abdennour Lamouri, et avait triomphé.


Fann se serait
volontiers passée de ce duel qu’elle estimait imbécile, mais son prestige était
en jeu. D’autres wilayas étaient en passe de se rallier à elle. Cela
représentait près de six mille hommes avec leur équipement. Fann pourrait
envisager d’attaquer U.S. Batna VII, son héliport moderne, ses entrepôts
de vivres, ses magasins d’armes et d’explosifs. Maintenant toutes ses filles
savaient piloter le glisseur. A Batna VII, Fann comptait dérober des
véhicules plus gros pour en faire des transports de troupes. Dans le djebel, un
glisseur rendait d’immenses services en raison de sa maniabilité, de son
autonomie illimitée, de sa fiabilité.


Tout cela pour Hem le
Rouge à qui elle pensait nuit et jour, qu’elle savait vivant et prisonnier, et
qu’elle s’était juré de libérer. Mais il lui fallait tout d’abord vaincre
Djamina, cette folle nerveuse et souple comme une lionne que la mort du caïd
avait déséquilibrée.


— Allez ! lâcha
Makhlouf avec un geste du bras.


Djamina attaqua aussitôt
et Fann faillit être touchée à la poitrine. Elle ne pensait pas que son
adversaire attaquerait aussi franchement. Une rotation du buste lui évita
d’être blessée, mais sa kachabia rayée beige et marron fut déchirée du sein
droit à l’épaule. Fann répliqua. Sa lame ne rencontra que le vide. D’un bond
Djamina venait de se mettre hors de portée. C’était la première passe.


Dans l’assistance nul ne
bougeait. Ghert avait aimablement prévenu qu’elle « iquiderait » qui
tenterait de se mêler au combat. L’Autrichienne avait acquis une solide
réputation de bagarreuse. On savait qu’elle tirait vite et juste.


— Emchi ! aboya
Djamina.


Son couteau changea de
main avec la vitesse de l’éclair et Fann vit passer au ras de sa gorge cette
lame aiguisée comme celle d’un rasoir. Elle se rua en avant, écarta le bras de
Djamina, expédia son couteau vers le ventre offert. L’Arabe esquiva avec une
facilité décourageante, montra les dents et un rire jaillit de sa gorge.


— Tu sais mieux te
servir d’un fusil que d’un couteau, l’Irlandaise ! railla-t-elle. Cette
nuit on t’enterrera au sommet de la colline !


— C’est possible,
mais c’est peut-être toi qu’on enfouira sous la caillasse. De toute façon la
wilaya comptera une combattante de moins pour lutter contre les U.S. !


Djamina attaqua de
nouveau. Cette fois, Fann para purement et simplement le coup à l’aide du
tarbouch enroulé autour de son avant-bras gauche. Puis elle happa le bras de
Djamina qui, pour ne pas être touchée, fut contrainte de la paralyser
également. Ventre contre ventre, se maintenant mutuellement bras écartés, les
deux femmes paraissaient se livrer à une danse mortelle.


— Je te propose
d’arrêter ce combat stupide, dit Fann. Il est encore temps.


Djamina lui cracha au
visage, la repoussa sauvagement et, alors qu’elle était en déséquilibre, bondit
sur elle en lui portant au cœur un terrible coup de lame. Fann fut sauvée par
la pierre qui la fit tomber en arrière en lui bloquant les pieds. Djamina
poussa un hurlement de joie en la voyant à terre. Elle leva son couteau, se
pencha et Fann lui envoya son talon en pleine figure. L’Arabe s’écroula à son
tour, nez pissant le sang, trop étourdie pour être sur-le-champ en mesure de se
défendre. Fann l’écrasa sous son poids.


— Abandonne,
Djamina !


Pour toute réponse la
fille lui expédia dans le gras du bras un violent coup de couteau. Elle avait
frappé au hasard car son sang l’aveuglait. Elle frapperait encore, il était
impossible de lui faire entendre la voix de la raison. Ce serait Fann ou elle.


— Tue-la ! hurla
Ghert, par l’Espace, tue-la !


Fann abattit son couteau
de toutes ses forces.


Djamina eut un
soubresaut, poussa un cri. Ses bras retombèrent de part et d’autre de son corps
et elle ne bougea plus. Fann se releva, envoya son couteau au loin tandis que
les assistants l’acclamaient.


A présent, toute
opposition gommée, elle pouvait mettre en application son grand projet.
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Laco cessa de gratter,
poussa les débris de ciment vers Bert qui les poussa vers Tess. Ce dernier se
servit d’une feuille de papier pour les faire glisser sur un morceau de carton,
se dressa doucement et renversa le carton au-dehors, à travers les barreaux du
dortoir. Les débris tombèrent sans bruit dans l’herbe et Laco se remit à
gratter.


L’autre équipe était
formée de Dup, Lap, Lev. Les Polonais grattaient ailleurs mais du même côté du
mur. Tout le monde était au courant sauf Chev qui, dans sa démence, aurait
parfaitement pu dire à un garde que ses amis descellaient les pierres du
dortoir.


Au matin, ils
remplaçaient le ciment par de la mie de pain noircie à la poussière. Cela
prendrait du temps, peut-être trois ou quatre mois. En face du dortoir il y
avait l’usine, un poste de garde où se tenaient en permanence six hommes, et
les glisseurs assurant le transport des boîtes de conserve de viande. Dup et
les siens comptaient tuer les gardes. Ensuite ils s’empareraient des glisseurs
et fonceraient en direction du sud. Car, dans leur ignorance, ils se croyaient
dans le nord de la France…


Ils avaient voyagé dans
les classiques hélicojets aux hublots obturés, personne n’avait pris la peine
de leur dire qu’ils se trouvaient en Amérique du Nord, la température et la
flore n’étaient guère différentes de celles que l’on trouvait dans le nord de
la France. Ils étaient excusables.


Pas de problèmes pour ce
qui concernait le pilotage des glisseurs. Pour déplacer les lourds engins de
quai en quai de chargement, les U.S. employaient des prisonniers. Dup et ses
P.S. étaient du nombre.


Tandis que les équipes
désignées grattaient prudemment le ciment, Dup, Lap et Kaski, le délégué du
groupe polonais, palabraient, assis sur une paillasse.


— Il faudrait
d’abord savoir exactement où nous sommes, disait Dup. Quand nous passerons à
l’action il ne s’agira pas d’être dans l’obligation de chercher notre route
pendant des heures.


C’était leur plus grosse
préoccupation. Les gardes ne parlaient pas. Il y avait bien des panneaux
indicateurs aux limites de l’usine mais comme personne ne savait lire cela
n’avait pas d’intérêt.


— Avec une carte
nous pourrions nous débrouiller, fit Lap.


— A condition de
savoir où nous sommes, insista Dup. L’autre jour, un Polonais a entendu un garde
parler de Butte qui serait une ville voisine. Il faudrait en avoir confirmation
pour la situer sur une carte, ce qui ne sera pas facile puisque nous ne savons
pas lire.


Kaski intervint :


— J’ai proposé de ne
pas tuer l’un des gardes mais vous avez tous refusé. En l’interrogeant nous
aurions les renseignements que nous désirons. Puis il pourrait même nous
conduire hors des limites de ce territoire.


— Pas question, tu
devrais savoir que les U.S. ne se laissent jamais prendre vivants.


— En procédant par
surprise…


— C’est ce que nous
ferons mais cela n’y changera rien. Un U.S. capturé se fait sauter ou
s’empoisonne à l’aide d’une ampoule qu’il lui suffit de briser entre ses dents…
Quand il se fait sauter, ceux qui l’ont capturé sautent avec lui. Si tu tiens à
sauter…


Un homme se faufila
entre les paillasses, les couchettes superposées, se pencha sur eux.


— Attention, la
patrouille passe dans quelques minutes, souffla-t-il.


Il s’éloigna pour
prévenir les autres. Les équipes au travail cessèrent de gratter, tout le monde
s’allongea et les outils disparurent sous les paillasses. Dup s’étendit mais se
tourna de manière à surveiller le passage de la patrouille à travers les
barreaux. Depuis qu’ils étaient emprisonnés, le dortoir avait été inspecté
trois fois au cours de la nuit. Ces visites surprises étaient redoutées. On
n’avait jamais le temps de reboucher les fissures à la mie de pain ou de
pousser les châlits contre le mur.


Dup nota que la
patrouille se composait de douze gardes. Habituellement elle n’en comprenait
que six qui, après chaque ronde, se reposaient dans le petit bâtiment accolé à
l’usine. Cela inquiéta Dup. A quoi rimait ce renforcement de la patrouille
alors qu’aucun incident n’avait éclaté dans le camp ? Quand les gardes se
furent éloignés vers les autres dortoirs, Lap rejoignit Dup tandis que les
équipes se remettaient silencieusement au travail.


— Tu as vu ces douze
hommes ?


— J’ai vu, grogna
Dup, et je me pose des questions. Peut-être une révolte dans un autre
atelier ?


De l’autre côté des
clôtures électrifiées, au-delà du no man’s land de sécurité, d’autres
prisonniers travaillaient dans d’autres ateliers. Leurs dortoirs étaient
disséminés sur plus d’un kilomètre, il était impossible de communiquer avec
eux. Chaque atelier possédait son poste de garde, son dortoir, ses glisseurs de
transport de marchandises, sa sortie donnant sur la bande de circulation.
C’était un cloisonnement parfait. Sauf pour ce qui concernait le tapis roulant.


Ce dernier reliait tous
les ateliers entre eux, était en somme le cordon ombilical de l’usine. Depuis
l’abattoir jusqu’à la sortie des boîtes de conserve, le tapis roulant circulait
sans trêve pour dégorger ses produits finis sur les quais de chargement.


Dup aurait aimé
emprunter le tapis roulant pour en apprendre plus dans les autres ateliers,
mais il se trouvait malheureusement en bout de course, côté quais de
chargement, si bien que cela n’était pas possible.


— De toute façon,
murmura Lap, il se passe en ce moment quelque chose de pas ordinaire. Les
gardes portent des fusils paralysants. D’habitude ils ont des broyants en
bandoulière… Ils sont en état d’alerte.


Dup se souleva, regarda
au-dehors.


— Peut-être que des
prisonniers ont réussi à s’échapper ?


— Nous aurions
entendu la sirène.


— Pas s’ils ont tué
les gardes. J’espère que tout ça ne va pas se terminer par une inspection
complète des dortoirs ?


Lap secoua la tête.


— Nos six gardes
restent ici mais les six nouveaux viennent de rejoindre ceux de l’atelier
voisin. Ils vont faire tous les ateliers de cette façon, cela n’a pas l’air de
nous concerner mais il y a quand même quelque chose qui ne tourne pas rond.


— Va te coucher,
conseilla Dup, nous prenons le travail dans un instant et il n’est que temps de
dormir.


Lap se fondit dans la
pénombre. Dup s’allongea et ferma les yeux. Le travail en question concernait
bien entendu les descellements des pierres. Celui de l’usine ne reprenait que
le matin vers sept heures. Les conditions de vie n’était pas mauvaises dans ce
camp. Dup s’était préparé à pire. Il aurait accepté sa détention avec une
certaine philosophie s’il en avait connu la durée et, surtout, s’il avait été
renseigné sur le sort de Hem le Rouge. En tout cas il savait que ce dernier ne
se trouvait pas dans l’hélicojet qui les avait ramenés de l’oued el Gharbi. Une
fois, une seule, un garde avait dit que Hem travaillait dans un laboratoire
d’essais.


C’était comme cela que
Dup et les siens avaient appris que Hem n’était pas mort. Dup entendit une
sorte de sifflement. Celui du merle. Il ouvrit les yeux. Jamais il n’avait
entendu chanter le merle au milieu de la nuit. Il s’assit sur sa paillasse. Lap
et Kaski étaient déjà là. Les hommes avaient cessé de gratter et probablement
que les gardes se tenaient également à l’écoute.


— Qu’est-ce que
c’était ? s’informa Kaski.


— Un merle, répondit
Dup. Je n’en ai jamais entendu la nuit mais je croyais qu’il n’y en avait pas
dans cette région. Il s’en passe des choses nouvelles cette nuit.


Ils se groupèrent devant
une fenêtre tandis que les autres prisonniers, bien disciplinés, restaient à
leur place. Deux gardes se tenaient sur le seuil du poste, fusil paralysant en
main. Le sifflement du merle les avait fait sortir. Aux abords de l’usine,
crachante et fumante, il y avait peu d’oiseaux et ce merle intriguait tout le
monde.


Un trille fusa. L’oiseau
paraissait se trouver sur le toit du dortoir. Dup tira sur sa barbe.


— C’est bien imité,
dit-il, mais vous pouvez me croire : ce n’est pas un merle. D’ailleurs les
gardes ne s’y trompent pas, regardez.


Les deux hommes
avançaient effectivement, fusils braqués et leurs camarades les couvraient
depuis le seuil du poste.


— Tout ça n’est pas
normal, fit Dup. Les U.S. sont sur les dents depuis le milieu de la nuit et ils
tireront à la première alerte…


Tous les prisonniers
retenaient leur respiration. Si une quelconque menace pesait sur les U.S., si
un incident éclatait en ce point de l’usine, cela pouvait leur être favorable.
La vocation première d’un prisonnier étant de recouvrer la liberté, ceux-ci
étaient prêts à profiter de la première occasion qui se présenterait.


Dans l’ombre, de l’autre
côté du dortoir. Hem et Vania conservaient une immobilité absolue. Découvrir
l’usine sur les hauteurs de Butte n’avait été qu’un jeu d’enfant. La masse des
bâtiments était visible de loin sous le clair de lune. Les trois grandes
cheminées se voyaient depuis la bande de circulation nationale. Alors Hem avait
branché la commande manuelle, emprunté la bande de circulation secondaire.
Maintenant le glisseur attendait à distance.


Hem siffla de nouveau,
les gardes avancèrent avec circonspection. Hem serra la crosse quadrillée du
pistolet broyant. Sans les panneaux d’identification, il lui aurait sans doute
fallu des heures pour localiser le bâtiment abritant les P.S. et les Polonais.
Mais, en gens organisés, les U.S. avaient signalé la nationalité des
travailleurs de chaque atelier et, par conséquent, de chaque dortoir inclus
dans le même périmètre.


Ici, il y avait des
Africains, là des Bulgares, des Brésiliens, des Allemands, etc. Compte tenu du
nombre d’ateliers, l’usine devait abriter deux à trois mille prisonniers. Sur
leur territoire comme ailleurs les U.S. n’employaient que de la main-d’œuvre
étrangère pour les basses besognes. Lorsque les U.S. travaillaient, c’était à
des tâches nobles.


Hem siffla une nouvelle
fois.


Les deux gardes
franchirent l’angle du bâtiment, passèrent sur sa façade aveugle. Hem pressa la
détente du broyant. Squelette réduit en poudre, les deux hommes s’effondrèrent
sans un cri tandis que leurs fusils tombaient sans bruit dans l’herbe grasse. Vania
s’empara d’une arme, en dirigea le canon vers la grille grande ouverte. Elle
permettait d’accéder à l’atelier des P.S. et des Polonais. Hem et Vania avaient
donc pénétré dans le camp sans problème mais l’arrivée impromptue d’autres
éléments U.S. était à craindre. Vania était chargée de neutraliser d’éventuels
arrivants.


Hem tira les cadavres
loin de l’angle du dortoir. Il avait la conviction que l’opération se
déroulerait sans difficulté si les gardes des autres ateliers n’étaient pas
alertés. Dans le cas contraire ce serait l’échec. Par bonheur l’usine
s’étendait sur une grande superficie et seule une sirène pourrait sonner
l’alerte générale.


Hem déshabilla
rapidement un garde, enfila la vareuse et le pantalon par-dessus ses propres
vêtements, coiffa le casque, ramassa le second fusil. Ce n’était pas parfait
mais cela passerait dans la pénombre. Sur le sol, et privé du soutien de
l’uniforme, le cadavre du garde s’était étalé, aplati, n’était plus qu’une
flaque de chair mouvante à laquelle l’absence des os avait retiré toute forme.


— Fais attention,
souffla Vania d’une voix que la peur détimbrait.


Hem s’éloigna sans
répondre, tourna l’angle du dortoir. Il avait choisi l’uniforme du plus grand
garde, mais cela craquait aux épaules, les manches de la vareuse et les jambes
du pantalon étaient trop courtes. Il ne faudrait pas que les autres U.S. aient
la possibilité de l’examiner trop longtemps. Seulement la portée du pistolet
était limitée…


— Alors, cet oiseau,
Steyr ?


Hem pressa le pas. Les
quatre gardes se tenaient devant leur poste, regardaient dans sa direction. Il
écarta le bras qui tenait le fusil pour cristalliser leur attention quelques
secondes de plus sur autre chose que sa silhouette.


— C’est toi,
Steyr ?


Hem leva plus haut le
fusil, fit encore trois pas et ouvrit le feu. Le rayonnement broyant froissa à
peine l’air, il n’y eut ni détonation ni flamme de départ. A trente mètres de
là les quatre hommes s’affaissèrent, les fusils rebondirent sur le ciment de
l’allée. Hem jeta un coup d’œil vers l’atelier voisin. Personne ne se montra
sur le seuil du poste. Il siffla et Vania lui répondit. Cela signifiait que
tout allait bien.


Hem traîna les cadavres
à l’intérieur du poste, sortit, marcha à grandes enjambées en direction du
dortoir tout en se débarrassant du casque et de la vareuse U.S.


— Par
l’Espace ! lança Dup à mi-voix, est-ce vraiment toi. Hem le
Rouge ?


Derrière les barreaux,
dans l’ombre du bâtiment, il était à peine visible. Hem obliqua, s’agrippa aux
barreaux, fut nez à nez avec Dup, Lap, Kaski.


— C’est moi, comme
tu le vois. A présent dis-moi comment je puis rapidement vous faire sortir
d’ici ! Chaque seconde compte triple.


— Retourne dans le
poste de garde. C’est de là-bas que l’on commande l’ouverture du panneau
d’admission de ce bâtiment.


— Préparez-vous à
sortir sans bruit. Dans trois minutes nous devons avoir vidé les lieux.


Hem sprinta jusqu’au
poste, prit deux secondes pour ôter le pantalon d’uniforme, se pencha sur le
clavier électronique. Bouton d’alarme, bouton de coupure de courant dans la
clôture, bouton de début et de fin du travail, bouton d’ouverture et de
fermeture du panneau d’admission-dortoir. Hem l’enfonça, revint à toute allure
vers le bâtiment.


Dup en tête, tous les
hommes du commando africains sortaient sur la pelouse et se plaquaient
immédiatement au sol.


Spontanément, ils
venaient de retrouver les automatismes acquis au cours de leur entraînement.
Dup étreignit Hem. Un immense sourire fendait sa face burinée.


— Par l’Espace,
gronda-t-il, je n’ai jamais été aussi heureux de…


— Pas maintenant,
trancha Hem. Il y a un héliport à quinze kilomètres d’ici. Quelqu’un est-il
capable de piloter l’un de ces gros glisseurs ?


— Oui, les U.S. nous
l’ont appris.


Hem surveillait l’autre
atelier. Les gardes se tenaient toujours à l’intérieur du poste.


— Fais embarquer tes
hommes dans le premier glisseur, qu’ils s’emparent de toutes les armes qu’ils
trouveront dans le poste. Tu viens avec moi ainsi que Lap.


— Qui est la
fille ?


— Vania, une U.S.
Elle appartenait au groupe de John Philipp. Allons, Dup !


P.S. et Polonais se
dirigèrent comme des ombres vers le gros glisseur, y montèrent rapidement et
silencieusement. Laco s’installa aux commandes, lança le moteur linéaire qu’on
n’entendait pas à trois mètres. L’engin rentra ses béquilles, se mit doucement
en mouvement, franchit la grille, arriva à la hauteur de Hem, Vania, Dup et Lap
qui prenaient place dans le petit glisseur civil.


Dans le camp rien ne
bougeait. Les deux glisseurs s’éloignèrent sur la bande de circulation
secondaire. Le vent commençait à souffler, poussant des nuages vers l’est. Une
lumière verte clignota sur la colline, s’éteignit pendant dix secondes, se
remit à clignoter. Elle paraissait suspendue, se trouvait certainement
installée au sommet d’un pylône.


— Pourquoi ne pas
continuer comme ça, demanda Dup, ce serait moins risqué que de voler un
hélicojet ?


— Continuer dans
quelle direction ?


— Jusqu’à chez
nous !


Hem lui jeta un regard
oblique.


— Sais-tu où tu es,
Dup ?


— Pas exactement,
mais en tout cas dans le nord de la France.


Vania eut un rire. Hem
dit :


— Nous sommes en
Amérique du Nord, chez les U.S. dans un État nommé Montana, à des milliers de
kilomètres de la France !


Dup demeura muet de
surprise. Puis son cerveau se mit lentement en mouvement. Il revit la
patrouille spéciale du début de la nuit, ces six gardes venus de l’extérieur et
qui parcouraient le camp atelier par atelier… L’intervention de Hem s’était
produite au bon moment, mais ç’avait été un coup de chance. Il demanda :


— Quand t’es-tu
évadé ?


— Hier soir, pourquoi
cette question ?


Dup regarda le signal
vert qui clignotait toujours au sommet de la colline. Il ne réfléchissait pas
vite quand un problème inattendu surgissait. Il dit enfin :


— Je crois que tu
étais attendu à l’usine, Hem. Les U.S. ont dû se douter que tu ne quitterais
pas ce pays en laissant tes compagnons derrière toi. Tout à l’heure une
patrouille renforcée visitait le camp. Maintenant voilà ce feu vert qui
clignote sans arrêt…


Hem brancha
l’informateur. Mais il ne diffusait que de la musique d’ambiance. Cependant il
pensait que Dup devait avoir raison Waterby le connaissait suffisamment pour
savoir qu’il ne partirait pas sans tenter de délivrer les siens. Il eut la
sensation qu’un autre piège lui avait été tendu dans lequel il venait de donner
tête baissée.


Vania dit ;


— Ils ne veulent pas
risquer de te tuer. Tu peux encore les aider à mettre au point le
mini-ordinateur. Ils ne t’attendaient pas spécialement ici mais en n’importe
quel point de leur territoire, c’est pour cela que tu as réussi. Seulement il y
a ce feu vert. Peut-être que la Sécurité nous a préparé une réception sur
l’héliport ?


Hem serra les dents.


— Maintenant il est
trop tard pour adopter une autre ligne de conduite. Nous passerons ou nous
serons repris. Nous sommes trop nombreux pour nous mêler à la population.


Il accéléra, s’assura
que le gros glisseur restait dans son sillage, vira sur la bande de circulation
conduisant à l’héliport. A quatre kilomètres du terrain, la musique d’ambiance
fut coupée et une voix masculine articula ;


— Ce message est
destiné à deux glisseurs qui circulent actuellement entre Butte et l’héliport
de la base militaire de Pipestone, sur une bande secondaire cernée par des
forces de l’armée et de la Sécurité. Vous devriez vous rendre, Olaf de
Sufinnorv ! Vous venez d’être identifié grâce à un émetteur périodique que
Sym avait placé dans le pendentif de Vania Montrose. Nous n’avons pas pu vous
localiser pendant ces dernières heures à cause de votre vitesse de déplacement
mais, dès que vous avez mis pied à terre, notre station de Butte vous a
détectés. Oui, Olaf, il s’agit bien de ce voyant vert clignotant que vous devez
apercevoir à l’ouest de votre position.


Vania ouvrit son
pendentif, dut se servir de son ongle pour en extraire le minuscule émetteur
périodique. Elle le jeta au-dehors d’un geste rageur.


— Trop tard, fit Hem
avec amertume, nous ne pouvons plus leur échapper !


Il stoppa le glisseur au
milieu de la bande de circulation. Le gros transporteur s’immobilisa derrière
lui. Dup se tourna vers Hem et Vania.


— Vous n’en seriez
pas là si vous n’aviez pas voulu nous délivrer. Fuyez ! Vous
trouverez peut-être le moyen de rentrer au pays pour continuer la
lutte ! Nous allons retarder les U.S. ! A bientôt !


Il sortit du glisseur
avec Lap. Ils eurent une brève conversation avec leurs camarades et tous
allèrent s’embusquer de part et d’autre de la bande de circulation. Avec les
armes trouvées dans le poste de garde, ils pouvaient effectivement tenir les
U.S. en respect pendant quelques instants.


Le haut-parleur de l’informateur
laissa tomber :


— Nous vous donnons
deux minutes pour vous rendre, Olaf. Après quoi l’armée et la Sécurité
attaqueront.


Hem eut un regard pour
les P.S. et les Polonais, prit le bras de Vania.


— Viens, essayons de
fuir afin que leur sacrifice ne soit pas inutile !


Ils sautèrent du
glisseur et coururent vers les premiers arbres de la forêt, vers la montagne.
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Les glisseurs de combat
allumèrent leurs puissants projecteurs, tout le paysage s’illumina et Hem vit
que le secteur grouillait de gardes et de légionnaires. L’armée et la Sécurité
avaient donc, en moins de quinze minutes, amené sur place un maximum d’hommes
avec leur matériel. Tout cela venait certainement de la base militaire de
Pipestone.


Hem distingua un groupe
de légionnaires postés sur la colline, fit plonger Vania derrière une haie vive
tandis que, aux abords de la bande de circulation, la bataille s’engageait sans
bruit, dans des frémissements d’air imperceptibles.


Les glisseurs de combat
avançaient inexorablement sur les P.S. et les Polonais cloués au sol par la
densité du tir. Puis, sans doute parce que son équipage venait d’être touché
par un rayonnement de fusil broyant, un glisseur s’immobilisa en travers de la
bande de circulation. Les autres reculèrent aussitôt. Manifestement les
militaires ne pensaient pas avoir affaire à si forte partie. Puis, dans le but
d’épargner la vie de Hem, ils ne pouvaient attaquer franchement, notamment en
utilisant leurs terribles canons broyants dont le rayon mortel traversait tous
les obstacles.


Hem enregistra l’avance
des légionnaires. On faisait donner la troupe et les armes paralysantes dans
l’espoir de réduire les rebelles retranchés dans les fossés. Malheureusement
Hem et Vania se trouvaient sur le chemin des légionnaires qui dévalaient la
colline. Ces hommes ne reculaient jamais et, visiblement, le commandement U.S.
les ménageait moins que le matériel dont la production était limitée.


— Ils viennent sur
nous, Hem !


— J’ai vu. Je ne
pense pas que nous passerons à travers les mailles du filet. La proposition de
Dup était généreuse mais inutile, je le sais depuis le début.


— Que vas-tu
décider ?


— Il vaut mieux
capituler avant d’être touché par un rayonnement paralysant. C’est très
douloureux, je ne tiens pas à ce que tu en fasses l’expérience.


Elle le regarda,
l’expression pathétique.


— Nous allons
retomber entre leurs mains ?


Il eut un geste de
découragement.


— Nous ne pouvons
rien faire, j’ai eu tort de t’entraîner dans cette aventure. Sur le territoire
U.S. elle était vouée à l’échec depuis notre départ de la villa. Ma faute a été
d’oublier que tous les glisseurs et les hélicojets sont dotés d’un émetteur
périodique personnalisé qui, à chaque instant, permet aux postes de contrôle de
les positionner.


La jeune femme secoua la
tête.


— Je ne puis me
résigner à vivre de nouveau enfermée ! Chacun pour soi. Hem !


Avant que ce dernier ne
puisse esquisser un geste, elle avait bondi. Elle courut le long de la haie,
escalada la colline à découvert. Hem sprinta derrière la haie dans l’intention
de la plaquer au sol mais, à la même seconde, elle fut touchée par un
rayonnement paralysant, boula et ne bougea plus. Hem jura, plongea en
découvrant le groupe des gardes embusqués à cinquante pas de là. Ils étaient
prudents et attentifs, couvrirent les deux hommes qui vinrent ramasser la jeune
femme.


— C’est Vania
Montrose, entendit Hem, ouvrez l’œil ! Olaf ne doit pas être
loin !


Hem demeura immobile,
son poing serré sur la crosse du pistolet broyant. Ils étaient trop nombreux
pour espérer les abattre tous. Puis les légionnaires continuaient de progresser
en tirant au-dessus de la tête de Hem sur Dup et les siens qui résistaient
encore. Hem rampa, se cacha au creux d’un épais buisson. Il essayait mais sans
conviction, avec au fond du cœur la certitude que l’on finirait par le
débusquer. Trop d’hommes quadrillaient le secteur.


En bas de la pente, les
glisseurs de combat venaient de reprendre leur progression sur la bande de
circulation et dans les prés environnants. C’était la preuve que la résistance
des P.S. et des Polonais faiblissait. Des gardes et des légionnaires passèrent
en courant auprès de Hem. Touchés par les tirs broyants, beaucoup tombèrent
mais cela ne ralentit pas les autres. Tous paraissaient obéir à des ordres,
exécutaient des mouvements stratégiques cohérents, mais Hem n’entendait rien.


Estimant que tout danger
immédiat était écarté, il se dressa, quitta l’abri du buisson, attaqua
l’escalade de la colline en se dissimulant. Il espérait récupérer Vania, perdit
cet espoir en voyant un hélicojet décoller rapidement. C’était un petit
appareil d’intervention. Il treuillait un câble au bout duquel était fixée une
civière. Sanglée, Vania y était allongée…


Hem serra les dents,
accéléra sa course. Sans l’avoir vraiment cherché il était passé entre les mailles
du filet et avait le champ libre. Il franchit le sommet de la colline, continua
sans se retourner. Dès que les U.S. s’apercevraient qu’il manquait à l’appel la
chasse reprendrait.


Il avait de l’argent,
une arme.


Restait à trouver un
abri sûr.


* *

*


Quand le jour se leva il
avait parcouru de nombreux kilomètres en direction de l’est. A travers bois,
quelquefois en empruntant des portions de bandes de circulation, il avait
réussi à progresser en ligne droite sans être vu par les hélicojets lancés à ses
trousses. Le ciel s’était chargé de nuages qui menaçaient de crever. S’il
pleuvait, tout serait plus difficile pour lui et plus facile pour les U.S. qui,
à bord de leurs hélicojets, couvraient d’énormes distances en peu de temps et
sans effort.


Hem savait que son
unique chance de salut consistait à se fondre dans la population d’une
importante cité. Jouer les hommes des bois était bon pour l’Europe ou
l’Afrique. Sur le territoire U.S. parsemé de postes de contrôle, mieux valait
s’intégrer à la masse, se perdre dans le bas quartier d’une ville tentaculaire,
devenir un anonyme parmi les autres. Waterby devait faire face à Chapalov qui,
en U.R.S.S., se préparait à une guerre sans merci. Puis, il y avait Fann en
Afrique, des foyers d’agitation un peu partout. Hem passerait très vite au
second plan puis sortirait des souvenirs du président-dictateur qui n’était
qu’un homme…


Hem marcha tout le jour,
but de l’eau de source, mangea des fruits et des racines tandis que les
hélicojets sillonnaient le ciel au-dessus de lui. Il coucha dans une grotte en
veillant à ne pas froisser ses vêtements. Par expérience il savait que les U.S.
attachaient une grande importance à l’habillement. Lorsqu’il pénétrerait dans
une ville, il devrait être impeccablement vêtu, lavé et rasé.


Hem marcha ainsi pendant
trois jours en évitant les petites agglomérations. Il ne tenta pas de dérober
de la nourriture ou un glisseur. Les U.S. avaient perdu sa trace et il ne
fallait pas les relancer en commettant un larcin qui ferait l’objet d’une plainte
à la Sécurité locale.


Au soir du troisième
jour, et alors qu’il arrivait à proximité d’une ville nommée Hauldow VIII,
il s’introduisit dans une villa provisoirement inoccupée, se lava, se rasa et
fit passer ses vêtements dans la machine à repasser. Ses chaussures boueuses
retrouvèrent leur éclat dans la machine à cirer et, lorsqu’il sortit de la
villa, il ne laissait derrière lui aucune trace de son passage.


A Hauldow VIII, une
énorme cité de plus de six millions d’habitants, il acheta des objets indispensables
et un sac de voyage. Sa fausse plaque d’identification était au nom de Borck,
le déclarait ingénieur électronicien. Il avait choisi cette spécialité car ceux
qui la pratiquaient effectuaient de fréquents déplacements du nord au sud du
territoire U.S. en raison de leur nombre limité. Ainsi il n’était pas rare
qu’un ingénieur de la côte Est soit envoyé dans un laboratoire de la côte Ouest
pour un laps de temps indéterminé et parce qu’une tâche urgente exigeait sa
présence.


A Hauldow VIII il y
avait de nombreux laboratoires, quelques usines, mais la ville était surtout un
important centre administratif. Hem loua une chambre au nom de Borck dans une
sorte de foyer réservé aux ingénieurs. Il ne craignait pas d’être démasqué.
Borck existait, travaillait dans un laboratoire d’essais de Los Angeles, était
réglementairement répertorié. En cas de contrôle, la Sécurité ne serait pas à
même de prouver sur-le-champ que Borck n’était pas en mission pour le compte du
gouvernement.


La seule crainte de Hem
était de voir son portrait apparaître sur l’écran du poste téléradar de
l’endroit où il mangerait ou logerait. Il acheta des lunettes fumées, une sorte
de toque qui modifiaient considérablement son apparence. Les gens ont
généralement une mauvaise mémoire visuelle.


En s’examinant dans le
miroir de sa chambre, il eut un rictus. Il n’avait plus rien de commun avec Hem
le Rouge ni avec Olaf de Sufinnorv. Le temps était loin où il courait la forêt
en compagnie de Siod, encore plus loin le temps où il régnait sur le palais d’Oslo.
Mais il n’était pas davantage à la veille de pouvoir se rendre en Norvège pour
sortir de son sommeil l’armée des androïdes.


Pour l’heure, il devait
échapper à la Sécurité, se rapprocher de la côte Est, peut-être remonter plus
au nord dans la région de l’ancien Canada. S’il parvenait à s’emparer d’un
hélicojet, la possibilité de gagner la Norvège en passant par le pôle Nord
serait plus concevable.


* *

*


Mêlé à la société
américaine, Hem dut se mettre à son rythme. Un rythme lent puisque ceux qui
travaillaient, en bénéficiant pour cela d’avantages appréciables sur le plan du
logement, n’étaient occupés que quelques heures par jour quand ce n’était pas
par semaine. Hem comprenait pour quelle raison il n’était pas populaire dans
les laboratoires et les ateliers de Los Angeles. Douze heures de travail par
vingt-quatre heures avaient dû passer pour le bagne.


Il avait dit à son
logeur qu’il était en mission pour un organisme ministériel, en se gardant de
préciser lequel. Il s’absentait d’ailleurs du matin au soir, cherchant un moyen
de partir vers la côte Est… Ce n’était pas si facile qu’il l’avait tout d’abord
supposé. Chaque citoyen recevait des bons de transport pour une direction
donnée, pour les congés ou les fins de semaine par exemple. Les habitants de Hauldow VIII
étaient autorisés à se rendre sur la côte Ouest périodiquement et par
roulement, mais pas à changer de résidence.


On évitait les
migrations, sans doute pour ne pas déséquilibrer l’économie du pays. Hem se dit
qu’un jour ou l’autre quelqu’un lui demanderait son ordre de mission et se
montra de plus en plus prudent. Cette société était certes aseptisée, il n’y
avait qu’un seul quotidien U.S. et les informations téléradars étaient
inexistantes ; mais les agents de la Sécurité étaient présents partout, en
uniforme ou en civil, et leurs glisseurs noirs patrouillaient constamment dans
les rues de la ville.


En outre, les gros
glisseurs de transport en commun subissaient des contrôles au cours de leurs
déplacements sur les bandes de circulation. Il en allait de même pour ce qui
concernait les hélicojets réservés aux voyageurs. Devant ce luxe de
précautions, Hem se demandait comment il avait pu parcourir la distance de Los
Angeles à Butte sans subir le moindre contrôle. Cela tenait certainement au
lancement du missile qui cristallisait l’attention générale, mais un tel
événement ne risquait pas de se reproduire. Hem se mit à la recherche d’un
moyen lui permettant de se déplacer légalement.


Tout cela ne l’empêchait
pas de s’interroger sur le sort de Vania et de ses compagnons. Rien n’avait
filtré sur les événements de Butte. Le pouvoir de Waterby était assis sur
l’ignorance des peuples, sur une anesthésie permanente. Depuis trois siècles
cela était entré dans les mœurs, personne ne paraissait savoir ce qu’était la
liberté telle qu’elle se concevait dans l’esprit des ancêtres.


Un soir. Hem fut
intrigué par un vaste chapiteau. Il avait poussé comme un champignon sur la
place principale de Hauldow VIII, était flanqué d’une cinquantaine de gros
glisseurs de transport. Ce n’était pas l’un de ces cirques qui parcouraient le
monde au XXe siècle mais une sorte d’immense restaurant ambulant. On
y servait des plats et des boissons inconnus en Amérique tout en diffusant des
vieux films sur un écran géant. Hem fut surpris du nombre de personnes qui
achetaient des tickets d’entrée pour la séance de la soirée. Mais cela se
comprenait de par le fait que les U.S. n’avaient guère de distractions. Dans
les cinémas et les théâtres ne passaient que des films anciens et usés, des pièces
créées par des auteurs morts depuis trois siècles.


Le chapiteau Chapman
annonçait, sur des affiches collées à même les bandes de circulation, des films
étrangers » jamais visionnés en Amérique », des mets épicés en
provenance d’Asie ou d’Afrique, promettait une joyeuse soirée placée sous le
signe de la bonne chère et des meilleurs spectacles. Hem acheta un ticket,
entra dans le chapiteau où tout n’était qu’or et pourpre. Toutes les tables,
des assemblages de planches posés sur des tréteaux mais que dissimulaient des
nappes somptueuses, étaient tournées vers un immense écran. Hem fut dirigé
jusqu’à sa place par une hôtesse qui, il le constata plus tard, se transforma
en serveuse quand le moment de dîner fut venu.


Coincé entre une grosse
dame et un petit homme chétif. Hem mangea avec indifférence une espèce de
ragoût en buvant du vin rosé abominablement sucré. Nul ne parlait, tous les
regards étaient tournés vers l’écran qui passait une bande absolument
soporifique sur la vie des poissons dans l’océan Indien. Le commentaire était
débile, la musique primaire. Hem s’assura qu’aucun agent de la Sécurité ne se
trouvait dans son secteur, se déplaça silencieusement. Mais une fois arrivé aux
toilettes, il continua en direction des cuisines et, plus précisément, de la
jeune serveuse-hôtesse à qui il avait eu affaire. Blasée, elle surveillait les
dîneurs. La nourriture et le vin étaient » à volonté ». Sur un signe,
elle apportait une nouvelle bouteille ou une autre portion de ragoût.


— Dur travail ?
s’enquit Hem en l’abordant.


Elle le dévisagea. Elle
était un peu grasse, très brune, avait la peau mate et des yeux noirs.


— Pas plus que cela,
c’est une question d’habitude. Pourquoi, tu as envie de t’engager chez Papa
Chapman ?


L’intérêt de Hem monta
de plusieurs degrés.


— Est-ce
possible ?


— Bien sûr. Il
suffit d’obtenir une autorisation de la part des services du président-général.
Tu as fait tes six mois ?


— Naturellement,
assura Hem sans savoir de quoi il s’agissait.


— Quelle est ta
profession ?


— Ingénieur
électronicien mais j’en ai assez de croupir à Hauldow VIII. J’aimerais
voir du pays.


La fille opina gravement
sans le lâcher des yeux.


— Un jour ou l’autre
nous avons tous besoin de voir du pays, n’est-ce pas ? Tu peux aller voir
Chapman. Mais, à ta place, je laisserais tomber cette histoire d’ingénieur pour
dire la vérité.


— Que veux-tu
dire ?


Elle haussa les épaules,
eut un coup de menton vers la populace entassée. Des milliers de mâchoires
broyaient et mastiquaient, des milliers de gosiers déglutissaient, mais personne
ne regardait personne et nul n’articulait un mot.


— Je veux dire qu’on
ne désire pas se mettre au service de ce troupeau sans bonne raison. Un jour
dans les petites villes, cinq dans les villes de moyenne importance, comme
Hauldow VIII par exemple, trois semaines à un mois dans les grandes
villes… Toujours sur les routes, par tous les temps, puis il faut monter cette
fichue toile, travailler à la cuisine, placer les clients, les servir, monter
les tables et les démonter, enlever le décor, le remettre, laver et essuyer les
plats et la vaisselle… Ingénieur électronicien, hein ? Trouve autre chose
si tu veux être embauché par Papa Chapman. Tu viens de la part de qui ?


Hem devina que tout
dépendrait de sa réponse. Dans le chapiteau Chapman on n’employait pas
n’importe qui et, selon toute apparence, pas des gens sans histoire. Il
dit :


— Personne ne
m’envoie et de toute façon je n’ai aucune chance d’obtenir une autorisation des
services officiels.


L’œil de la fille
s’alluma.


— Il se peut que tu
intéresses Chapman. Quel est ton nom ?


— Tjaden. Peter
Tjaden, et toi ?


— Kropp mais tout le
monde m’appelle Kat. Est-ce que tu as » besoin » de voir Chapman ce
soir ?


Elle regarda venir un
agent de la Sécurité en uniforme, dévisagea de nouveau Hem, regarda encore l’agent
de la Sécurité. Hem ne pouvait pas ne pas comprendre. Chapman, pour une
mystérieuse raison, n’employait que des gens en difficulté avec la Sécurité et
la justice.


— Il faut que je le
rencontre le plus rapidement possible, Kat, c’est pratiquement une question de
vie ou de mort.


La fille se figea. D’un
mouvement du corps elle se mit devant Hem en le poussant simultanément vers un
rideau entrouvert.


— Cache-toi
là-dedans, Peter, et reste tranquille en attendant mon retour. Si c’est si
grave que ça. Papa Chapman te recevra à n’importe quelle heure du jour ou de la
nuit.


Hem se glissa derrière
le rideau qui ne servait qu’à dissimuler la toile rugueuse du chapiteau.


— J’en ai pour cinq
minutes, souffla Kat, ne t’impatiente pas et, surtout, ne t’en va pas. Tu peux
avoir en moi une entière confiance. Je suis passée par là, je sais ce que c’est
que d’être recherché par la Sécurité.


Elle s’éloigna en
faisant onduler sa croupe et Hem la vit disparaître dans les cuisines. Elle
revint plus vite qu’elle ne l’avait dit, se plaça le dos par rapport au rideau
et dit en tordant sa bouche :


— C’est arrangé, il
te recevra dès que cette bande de goinfres aura vidé les lieux. Il veut être
certain que tu n’es pas surveillé, que tu n’as pas amené ici deux ou trois
civils de la Sécu dans ton sillage. Prends ton mal en patience, mon petit
Peter…


Elle répondit à un
appel, entra en cuisine, alla servir une portion de ragoût à une table voisine.
Elle était vive, enjouée, toujours prête à rendre service. Hem fut sûr qu’elle
pourrait lui être utile en plus d’une occasion.
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Chapman avait l’allure
et les moustaches d’un phoque. Mais il avait l’œil aiguisé, la main
suffisamment leste pour décrocher, en cas de nécessité, l’un des vieux fusils à
balles rangés dans le râtelier. Il n’avait pas le droit de détenir des armes,
pas le droit d’employer des gens en délicatesse avec la Sécurité. Hem se
demandait comment cet homme parvenait à faire admettre tout cela par les
contrôleurs qui, sur les bandes de circulation, devaient s’assurer que le
convoi était en règle.


— Peter Tjaden,
hein ? Tu as une plaque d’identification ?


Hem la lui donna.
Chapman haussa un sourcil.


— John Borck, bon,
je vois… Tu as l’air solide et intelligent. Tu travailleras au montage et au
démontage du chapiteau, des tables, des décors. Deux mille mondialex par mois,
nourri, logé, habillé. Est-ce que ça te convient ?


— Oui, mais cette
histoire de plaque d’identification venant s’ajouter au fait que je n’ai pas
d’autorisation signée de…


— Ne t’occupe pas de
ça, c’est mon affaire. Demain matin tu auras une plaque au nom de Peter Tjaden
et une autorisation. Je ne suis pas grand mais j’ai le bras long. A présent
disparais. Je ne te connaîtrai pas avant demain midi.


Il replongea dans ses
comptes et Hem s’esquiva.


Chapman était pour lui
une énigme. Il exploitait une affaire commerciale dans une société où point
n’était besoin de travailler pour subsister, il employait des hommes et des
femmes recherchés par la Sécurité, détenait des armes, tournait la loi. Quel
était son rôle exact, où était son intérêt ?


Dans le couloir
conduisant à la sortie de l’énorme glisseur de Chapman, Hem fut accroché par
Kat. Elle ne portait plus sa tenue de serveuse, arborait une ravissante robe au
profond décolleté. Elle ôta de sa bouche le tube euphorisant.


— Comment ça a
marché avec Papa Chapman ? demanda-t-elle de sa voix rauque.


— Bien, je suis
embauché. Il faut que je revienne demain à midi.


— J’en étais
certaine. Hum ! Si tu ne sais pas où aller en attendant demain je
peux t’offrir l’hospitalité dans mon compartiment. Personne n’en saura rien et
la Sécu ne visite jamais les glisseurs du chapiteau Chapman.


— Merci, je sais où
passer la nuit et j’ai des affaires à régler avant de partir.


Elle le retint par la
main.


— Viens avec moi, tu
me dois bien cela. Tu iras régler tes affaires demain matin.


Il la suivit pour ne pas
l’indisposer. Elle vivait dans un glisseur réservé au personnel. De part et
d’autre du couloir central s’ouvraient les portes d’une centaine de
compartiments habitables. Kat referma la porte. La pièce devait mesurer douze
mètres carrés, non compris le coin sanitaire. Il y avait une penderie, un lit
d’une personne, une petite table pliante qui se rabattait contre la cloison et
une chaise à vis d’un modèle incroyablement ancien. Un hublot rectangulaire
donnait sur l’extérieur. A travers sa vitre épaisse en velax renforcé. Hem
apercevait les immeubles bordant la place.


Kat tira le volet
intérieur du hublot avant d’allumer, sortit d’un petit réfrigérateur une
bouteille de wehourse, des glaçons et des olives noires. Puis elle sourit.


— Je n’ai pas fait
la fête depuis des semaines, Peter, et j’ai envie de faire la fête avec toi.
Les hommes du convoi me dégoûtent… Raconte ton histoire. Tiens, prends un tube
et bois un peu d’alcool… Alors ?


Hem s’assit à côté
d’elle sur le lit. Elle se frotta très sensuellement à lui, enveloppante,
entreprenante. Il devait être difficile de lui résister. Hem raconta son
histoire de vol sans forcer son imagination. Il l’avait entendue dans le
laboratoire de Los Angeles.


— De la drogue,
toi ? s’étonna Kat.


— C’était dans le
but de la revendre. J’avais besoin d’argent pour voyager.


Elle le regarda
dubitativement.


— Tu en as parlé à
Chapman ?


— Il ne m’a rien
demandé à ce propos.


— Ecoute, Peter,
Chapman a des relations. Il te couvrira à condition que ton histoire soit
authentique et pas trop méchante. Mais si tu lui mens il se retournera contre
toi et te dénoncera même à la Sécu. Un type s’est fait embaucher par lui du
côté de Tampa. Il prétendait aussi avoir commis un vol. En réalité il était
coupable d’un crime de sang. Chapman ne peut rien contre les crimes de sang. Ce
n’est pas ton cas ?


— Non.


— Bien, n’en parlons
plus et pensons un peu à nous. Tu aimes mon parfum ?


Il s’occupa d’elle
consciencieusement. Elle ne l’attirait pas spécialement mais son expérience
sexuelle était agréable. Puis il désirait s’en faire une alliée. Chapman ne
semblait guère avoir de secrets pour elle. Il serait au courant de beaucoup de
choses, pourrait se mettre à l’abri si un danger le menaçait. Quand elle fut
repue, il demanda :


— Pourquoi Chapman
a-t-il le droit de détenir des armes et d’employer des malfaiteurs ?


— Chut ! Vaut
mieux pas parler de ça ! Tu dors avec moi ?


Il se décolla d’elle, se
leva et dit en s’habillant ;


— Non, je dois
rentrer à mon hôtel. Si je pars sans en aviser mon logeur il est capable de
signaler ma disparition à la Sécurité. Ce serait un comble que d’être recherché
par ceux que je désire éviter à tout prix.


Elle le laissa partir et
il regagna son hôtel à pied. Dans son lit, il réfléchit à ce qui lui arrivait.
Ce n’était pas la panacée mais il lui fallait s’en contenter en attendant
mieux. Il pensait que Chapman, et probablement quelques autres, travaillaient
plus ou moins pour l’administration. On tolérait, et on encourageait peut-être,
l’embauchage de gens de sac et de corde parce que c’était une façon de nettoyer
le pays sans utiliser les prisons. Comme on met la poussière dans un coin. Le
chapiteau Chapman recueillait la mauvaise graine américaine et, de surcroît, la
faisait travailler moyennant un salaire de misère. En outre, tous ces gens
étaient sous surveillance. Le système, sans être moral, était astucieux.


Crime de sang ?


Hem ne savait plus
combien il avait tué de gardes et de légionnaires depuis son départ du village
Rouge avec Siod.


* *

*


Hem s’intégra vite au
microcosme particulier du chapiteau Chapman. Tout d’abord à Hauldow VIII,
puis dans les autres villes du Montana et du Wyoming. » La Grande
Cuisine », comme l’appelait Kat, allait en direction de l’est en suivant
un itinéraire sinueux. Hem avait entendu dire que le chapiteau serait dans
trois mois dans l’État de Pennsylvanie.


Périodiquement un haut
fonctionnaire de la Sécurité rendait visite à Chapman et s’enfermait avec lui
dans le gros glisseur directorial. Tout aussi périodiquement, les plus jeunes
serveuses-hôtesses du chapiteau rendaient leur tablier et s’en allaient d’un
jour à l’autre sans prévenir leurs camarades de travail. L’attention de Hem
commença à s’éveiller quand l’une d’elle, une jolie petite mexicaine prénommée
Felicidad, disparut brusquement alors qu’elle paraissait ravie de connaître la
côte Est. Interrogée, Kat répondit :


— Ne t’occupe pas de
ça, Peter, ni des armes, ni du reste. Fais ton travail sans te poser de
questions et tout ira bien.


Hem en reparla cependant
avec Sommer, un vieux poseur de chapiteau en difficulté avec les autorités du
Kentucky. Il était chez Chapman depuis plus de six ans, prétendait qu’on le
recherchait parce qu’il avait boxé un officier de la Sécurité amant de sa
femme. Il s’enivrait tous les soirs, fumait une dizaine de tubes euphorisants
dans sa journée, avait le regard lointain et l’esprit embrumé. Il tira sur ses
bretelles, observa Hem obliquement et murmura après s’être assuré qu’on ne
pouvait l’entendre ;


— Une fois, mais
j’étais alors jeune et bêtement curieux, j’ai demandé à un agent de la Sécu ce
qui l’avait poussé à devenir ce qu’il était. Au regard qu’il me lança, j’aurais
dû comprendre qu’il fallait la boucler. Au lieu de cela j’ai insisté lourdement
en critiquant la police et l’armée. A la suite de quoi je me suis retrouvé en
train de balayer les sièges de la Sécurité de Bowling Green dont je suis
originaire. Ils m’ont gardé pendant trois mois. Mais ils ne m’ont jamais
complètement oublié. C’était comme si mon nom avait été inscrit dans un
ordinateur. Je me suis marié et des types de la Sécu se sont mis à tourner
autour de ma femme. Si bien que j’ai dû en expédier un à l’hôpital avant de
prendre la fuite et d’être embauché par Papa Chapman.


Il relâcha ses bretelles
qui claquèrent contre son torse puissant.


— Moralité : ne
t’occupe pas des petites filles que Chapman offre à l’armée pour avoir le droit
de tourner et de se faire plus de trente millions de mondialex par mois. Il n’a
l’air de rien mais possède près de la moitié de la Floride.


Hem resta immobile.


— Pourquoi
offre-t-il des filles à l’armée ?


— Parce qu’aucune
femme n’est volontaire pour travailler dans les bordels de campagne. Vu ?


— Et pourquoi pas
Kat ?


Sommer eut un rire
silencieux.


— Elle est la
maîtresse de Chapman, ne viens pas me dire que tu ne le savais
pas ! A ce propos, et si tu le permets, je vais te donner un conseil
d’ami : cesse de coucher avec Kat. Si le boss l’apprend, tu seras viré.


Hem essaya de suivre le
conseil de Sommer, mais Kat venait dans son compartiment quand il ne répondait
pas à son appel et les choses restèrent ce qu’elles étaient.


— Es-tu vraiment la
maîtresse de Chapman ? lui demanda-t-il un soir.


Elle se mit à pleurer
doucement, sans bruit. De sa part c’était inattendu. Elle s’efforçait de
paraître dure et désabusée, adoptait des airs affranchis. Hem la caressa.


— Ne me réponds pas
si ça t’ennuie, après tout ta vie privée ne me regarde pas.


— Je le sais, mais
j’aimerais mieux qu’elle te regarde, que tu sois jaloux de Chapman. Comment
t’expliquer ?


— Tu n’avais
probablement pas envie de finir dans un bordel militaire de campagne ?


Elle écarquilla les
yeux.


— Chut ! Es-tu
fou ? Ici on peut suivre toutes les conversations d’un compartiment à
l’autre ! Mon Peter, moi qui voulais surtout éviter que tu apprennes
tout ça…


Elle avait une curieuse
façon de le materner bien qu’il fût plus âgé qu’elle et qu’il la dominât d’une
bonne trentaine de centimètres. Il dit :


— Je me demande si
Waterby est au courant de ce trafic.


Kat fronça les sourcils.
Hem reprit :


— Imagine la tête de
Papa Chapman si quelqu’un menaçait de tout raconter à Waterby !


— Là, tu es vraiment
fou !


Hem fit craquer ses
doigts.


— Je ne m’appelle
pas Peter Tjaden ni John Borck. Peu importe mon véritable nom d’ailleurs. Enfin
cela dépend pour qui. Si Waterby savait que je suis ici, Chapman finirait sous
le feu d’un broyant.


Kat se dressa, poitrine
à l’air.


— Qu’est-ce que tu
dis, mais qu’est-ce que tu dis ? Ce vieil imbécile de Sommer t’a fait
fumer combien de tubes aujourd’hui ?


Hem ricana.


— Va voir Chapman et
dis-lui que je veux lui parler immédiatement.


— A deux heures du
matin ! Il refusera !


— Alors tu lui diras
que je vais visiaphoner à Waterby avant que sonne la demie.


— Tu es
sérieux ? s’informa Kat d’une voix tremblante.


Il la prit aux épaules,
la fixa droit dans les yeux. Elle eut la sensation d’être soumise à une espèce
de radiation.


— Je n’ai jamais été
aussi sérieux. Si Chapman veut éviter la ruine et la mort il devra m’obéir. Va
et ne sois pas inquiète. Tu en tireras aussi un bénéfice.


Kat se leva, enfila une
robe de chambre, glissa ses pieds dans des mules à hauts talons.


— J’y vais parce que
c’est toi. J’ai toujours pensé que tu n’étais pas un type ordinaire. Mais fais
attention à toi. Tous ceux qui ont essayé de faire chanter Chapman ont été
retirés de la circulation avant d’avoir pu faire ouf !


Hem se contenta de
sourire et elle s’en alla en faisant claquer ses talons dans le couloir du
glisseur. Grâce aux claquements des talons. Hem suivit sa progression
au-dehors, sut à quel moment elle atteignit le glisseur directorial. Il savait
très exactement ce qui allait se produire.


Il sortit le pistolet
broyant de dessous sa couchette où il l’avait fixé à l’aide d’une bande de
tissu adhésif, l’arma et attendit en surveillant la porte. Un long moment
s’écoula dans le silence. Quelqu’un ronflait bruyamment dans un compartiment
voisin. A part cela aucun bruit n’était audible. Vingt minutes après le départ
de Kat, Hem s’habilla et sortit de son compartiment. Pistolet en main il longea
le couloir. Puisqu’on savait qu’il irait visiaphoner à Waterby, et si on avait
cru à la véracité de cette menace, on l’attendrait dehors, à la sortie du
glisseur ou à proximité de la proche cabine.


Chapman avait mobilisé
deux hommes de main qui n’appartenaient pas au personnel du chapiteau, preuve
qu’il avait des relations dans tous les milieux et dans toutes les villes. Ils
étaient athlétiques, tenaient des coutelas.


— Alors c’est toi le
petit malin ?


Hem tira et les deux
hommes s’effondrèrent. Hem tourna les talons, marcha jusqu’au glisseur
directorial. Blafarde, Kat sortit alors qu’il arrivait devant la porte. Chapman
se tenait au sommet des marches, les mains enfoncées dans les poches de sa robe
de chambre. Kat s’esquiva sans un mot.


— Monte, gronda
Chapman.


Hem monta, lui posa sur
le ventre le canon du pistolet, l’obligea à reculer.


— Tu devrais faire
enlever les corps de tes deux acolytes, dit-il en continuant de pousser Chapman
vers le bureau où la lumière brillait. Sais-tu qui je suis maintenant ?


— Non, mais tu me
surprendrais si tu arrivais à tes fins. Tu ne sais pas ce que je représente ni
à quoi tu t’attaques. Ils vont, nous allons, te briser !


Hem, d’une bourrade
mesurée, l’envoya s’asseoir dans son fauteuil. Chapman avait beaucoup de
sang-froid, une grande expérience de ce genre de situation. Hem dit :


— J’ai un marché à
te proposer.


— Je ne traite pas
avec les crapules.


— Tu traiteras
certainement avec Hem le Rouge, alias Olaf de Sufinnorv.


Chapman vira brusquement
au gris, ses narines se pincèrent et ses mains se refermèrent comme des pinces
sur les accoudoirs de son fauteuil.


— C’est ainsi,
reprit doucement Hem. Depuis un certain temps tu caches un homme recherché par
l’armée et la Sécurité. Cet acte est grave, Chapman. Tout aussi répréhensible
que la traite des femmes à laquelle tu te livres depuis des années avec la
complicité probable des officiers généraux de l’armée. Cela me donne quelques
atouts. Le meilleur étant sans contestation possible représenté par une dénonciation
anonyme à Waterby.


— Prouve-moi que tu
es Hem le Rouge ?


— Comment
cela ?


— On dit que cet
homme porte deux cicatrices aisément reconnaissables. Quelles sont-elles ?


— Il s’agit d’une
cicatrice en arc de cercle sur l’omoplate gauche et d’une autre cicatrice sur
la cuisse. Veux-tu les voir ?


Chapman avala
péniblement sa salive.


— Non, le simple
fait que tu sois au courant me suffit. Que veux-tu, Hem le Rouge ?


Hem s’assit sur l’angle
du bureau. Ce serait plus facile qu’il ne l’avait pensé.
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La cité dormait dans une
sécurité trompeuse. Six cents hommes de la Sécurité et autant de légionnaires
étaient en opération à soixante kilomètres de là, dans un djebel où
l’irlandaise avait installé son quartier général. L’information provenait d’un
rebelle. Ali Amar, qui avait déserté après la mort de Djamina.


Pour le récompenser, la
Sécurité l’avait aussitôt enfermé dans une prison au régime spécialement dur.


A U.S. Batna VII il
ne restait qu’une section de légionnaires fatigués car revenant d’une autre
opération au cœur des Aurès. La bataille avait été extrêmement violente. Les
rebelles détenaient à présent des armes volées aux U.S. et dont ils se
servaient avec une grande habileté. Dix légionnaires étaient restés dans la
caillasse, sous un feu si intense que leurs camarades avaient dû les abandonner
malgré l’appui de trois hélicojets de chasse.


Au sommet d’un mirador,
deux légionnaires veillaient sur le parc des glisseurs. Ils disposaient d’un
léger canon broyant. Plus loin, à l’autre extrémité de la ville, au-delà de la
bande de circulation à six voies, deux autres légionnaires gardaient la
centaine d’hélicojets de chasse et de bombardement immobilisés au sol pour la
nuit. Seule une escadrille se tenait prête à décoller. On attendait un appel
radio en provenance du djebel indiqué par le déserteur. On ne savait combien
d’hommes l’Irlandaise avait pu rallier. Pour que les 1200 soldats U.S. arrivent
à s’emparer de son quartier général, il faudrait peut-être l’appui des
chasseurs et des bombardiers.


Ils étaient trois à
attendre dans le poste de commandement. Pour l’instant, le poste récepteur
demeurait muet.


— Rien ne se
produira avant une soixantaine de minutes, dit le général U.S. William
Butry – matricule tatoué sous l’aisselle gauche : W.B. 648-997-322.
En ce moment ils doivent gravir les pentes en évitant de faire rouler les
pierres.


Le lieutenant Bert
Ghinsk, matricule B.G. 009-693-214 N.M. (pour Nouveau Mexique) tira avec calme
sur son tube.


— Si vous m’aviez
écouté, tous nos hélicojets auraient depuis le début de la soirée écrasé
l’Irlandaise et ses hommes sous des tonnes de bombes. L’affaire serait terminée
et nous serions couchés.


Le général haussa les
épaules.


— J’ai reçu des
ordres que vous ignorez. Washington veut l’Irlandaise vivante.


A cette seconde une
vitre de velax vola en éclats et la tête de Fann apparut.


— Vœu exaucé
général ! Mains en l’air !


La gueule de son fusil
broyant se braqua sur les trois hommes. Derrière Fann se tenaient Ghert et
Justi, pareillement armées et déterminées.


Le capitaine Jerry
Erwan, matricule J.E. 555-302, regarda Fann avec un calme inhumain.


— Rendez-vous. Douze
cents de nos hommes sont en train de détruire votre quartier général et nos
hélicojets sont prêts à décoller. Je n’ai qu’à baisser ce levier pour que des
nuées d’appareils arrivent de U.S. Alger.


— C’est pas vrai,
dit Ghert, il n’a rien compris ou il est débile.


Des explosions
ébranlèrent la nuit du côté de l’héliport.


— Qu’est-ce que
c’est ? s’enquit le général.


Fann eut un sourire.


— Mes hommes qui
font sauter vos appareils, qui liquident vos gardes et brûlent les
installations. Nous ne sommes qu’un millier ici. Vos douze cents petits soldats
vont avoir affaire à quatre mille djoundis bien décidés à les anéantir. Dans
soixante minutes, gardes et légionnaires mangeront la chorba au paradis des
gentils U.S. ! Ne bougez pas !


Mais, avec un ensemble
parfait et un incroyable mépris du danger, le capitaine tendait la main vers le
levier d’alarme, le général et le lieutenant tentaient de s’emparer des fusils
posés contre le bureau. Fann, Ghert et Justi tirèrent en même temps et les
trois officiers s’écroulèrent comme des sacs vides.


— Ils sont
fous ! explosa Justi, ne faut-il pas l’être pour préférer la mort à
l’emprisonnement ?


— Un U.S. digne de
ce nom ne se rend jamais, dit Fann. Fais sauter, Justi !


Elles reculèrent et
Justi jeta sur le poste de commandement une grenade T.V.B. superdéflagrante.
Elles se couchèrent et l’explosion fit voler le petit bâtiment en éclats. Quand
Fann se redressa, elle avait à ses pieds la tête fendue du général William
Butry. Une tête qui, privée d’os, ressemblait à une figue écrasée et ouverte en
son milieu.


— Tu as vu ça,
Ghert ?


L’Autrichienne se
pencha, fourra sans répugnance sa main dans la matière cervicale, ramena un
objet métallique chromé. Elle l’essuya contre son treillis de combat, le fit
miroiter au clair de lune et à la violente lueur des incendies.


— Il aura reçu un
éclat dans le crâne quand la grenade a explosé, décida-t-elle, il serait
surprenant que les U.S. aient dans la cervelle autre chose que du vide !


Fann ramassa l’objet
qu’elle venait de jeter et le glissa dans sa poche. Trente secondes plus tard
elle l’oublia. Tous les hélicojets de la base étaient en feu, les installations
flambaient également. Le vent poussait les flammes en direction du parc aux
glisseurs où des hommes chargeaient des armes et des explosifs sur les plus
gros transporteurs.


Fann donna des ordres
pour que la propagation des incendies soit stoppée à cent mètres du parc. Elle
venait de remporter une grande victoire. La première à mettre au compte des
Inadaptés depuis que la dynastie des Waterby avait réduit à l’esclavage les
trois quarts de la population mondiale.


U.S. Batna VII
serait réduite en cendres avant l’aube. Plus de cent hélicojets étaient
détruits. Ce serait pour les U.S. une perte aussi importante que celle de la
Cité métallique. Hem serait fier d’elle quand il apprendrait ce qu’elle venait
de réaliser…


Hem. Où était-il ?
Elle était sans nouvelles de lui depuis des mois. Elle aurait voulu l’avoir à
son côté pour mieux savourer son triomphe. Mais, à côté d’elle il n’y avait que
le fidèle Makhlouf, le jeune Makhlouf, le beau Makhlouf, qui disait :


— Il est temps de
partir, Fann. Les U.S. disposent de systèmes d’alarme automatiques qui réagissent
sous l’effet d’une trop grande chaleur. U.S. Alger peut ainsi être
indirectement informée de ce qui se passe ici.


— Tu as raison.
Désigne des pilotes pour les glisseurs, nous partirons dès que les chargements
seront terminés.


Quand le jeune Kabyle se
fut éloigné, Ghert dit :


— Qu’attends-tu pour
l’admettre dans ton lit ? Il te dévore des yeux ! A ta place, il
y a longtemps qu’il serait devenu ma propriété privée.


— Tous les hommes
deviennent ta propriété.


Justi eut un rire
aigrelet.


— Tous sauf Makhlouf !
Celui-là, notre chère Ghert ne parvient pas à le séduire.


— Parce que je ne
veux pas faire de tort à Fann, se renfrogna l’Autrichienne.


— Tu sais, grinça
Justi, quand on a été l’amie de Hem le Rouge, c’est normal que l’on soit
difficile.


Fann s’éloigna sans un
mot. Elle détestait tous ces mots que l’on prononçait inutilement et seulement
pour faire travailler sa langue. Le sort des 1200 U.S. du djebel l’intéressait
davantage que les bavardages de ses compagnes. S’ils étaient battus, ce serait
autant d’armes et autant d’uniformes que les rebelles ramasseraient. Fann se
rendit auprès de Kouara qui portait un poste émetteur-récepteur U.S. gagné au
combat.


— As-tu eu un
message du djebel, Kouara ?


L’Arabe leva les deux
mains.


— Deux messages… Le
premier disait que la bataille venait de s’engager. Le deuxième qu’elle était
terminée. Aucun survivant U.S. mais nous avons cinquante morts et près de cent
blessés. Nefaa Mosbah a besoin de médicaments, de pansements et il lui faudrait
un chirurgien et un médecin.


Fann serra les poings.


— Il aura des
médicaments et des pansements. Pour ce qui est du chirurgien et du médecin
c’est autre chose. Même les U.S. en manquent.


Guiassa Nacer arriva en
courant, un canon léger sur l’épaule, cheveux roussis.


— Nous avons quatre
morts, jeta-t-il en continuant sa course vers le glisseur où l’on chargeait des
caisses de médicaments, beaucoup d’autres sont blessés.


Les blessés étaient le
cauchemar de Fann. Il y en avait après chaque engagement contre les U.S.
Lorsque la blessure était grave, on ne pouvait que les regarder mourir. Cela
pouvait durer des jours dans la tente pompeusement parée du titre d’infirmerie.
Fann s’était endurcie mais les gémissements des hommes lui tordaient les tripes
et sa propre impuissance la tétanisait.


Tôt ou tard il faudrait
qu’elle capture un médecin et un chirurgien U.S. Mais ceux-ci étaient rares, la
plupart du temps très peu expérimentés, et les officiers U.S. veillaient
jalousement sur eux et ne leur permettaient pas de partir en opération. Fann savait
qu’elle devrait attaquer U.S. Alger pour atteindre son but. C’était une
aventure dangereuse car la ville était supérieurement défendue. Elle le serait
davantage après la destruction de U.S. Batna VII. Puis, en cas de réussite
militaire, rien ne serait acquis puisque aucun U.S. ne se rendait jamais.


A quoi cela
tenait-il ? Pourquoi ces hommes préféraient-ils la mort à la
captivité ? Fann mit la main dans sa poche et sentit sous ses doigts le
petit objet métallique chromé retiré par Ghert du crâne éclaté du général. Mais
elle n’était pas assez instruite pour établir une relation entre cet objet et
le fanatisme des U.S.


Quinze minutes plus
tard, Fann et son bataillon prenaient la direction de la montagne à bord des
glisseurs pris à l’ennemi. Certains étaient armés de plusieurs canons
paralysants et broyants. La wilaya I allait ainsi devenir l’une des plus
puissantes de toute l’Afrique du Nord et il était à prévoir que d’autres
wilayas se rallieraient après ce coup d’éclat.


Déjà les U.S. n’osaient
plus venir dans la montagne. Même les hélicojets ne la survolaient plus qu’à
haute altitude, si bien que les bombardements étaient imprécis. Mais Fann avait
maintenant de lourdes responsabilités, tant sur le plan du ravitaillement que
de l’organisation des douars. Elle devait aussi s’occuper de
l’approvisionnement en armes. Les milliers de mineurs de la cuvette de Ménaa
brûlaient de se battre. Pour le moment ils ne servaient à rien, sinon à creuser
des caches dans la montagne, mais il fallait tout de même les nourrir.


En fait, Fann croulait
sous les soucis et, cette nuit-là, ils représentaient une telle masse que la
victoire avait un goût amer. Dès que le convoi fut stoppé, Fann se retira sous
sa tente pour ne plus entendre les cris des blessés ni les lamentations des femmes.
Elle était dans l’un de ses instants de faiblesse. Alors elle avait envie de
s’en aller n’importe où pour ne plus avoir à se soucier perpétuellement des
autres. Elle aurait voulu que l’on s’occupât enfin d’elle, comme savait si bien
le faire Hem le Rouge.


Elle souffla la bougie,
se retourna sur sa paillasse et l’on gratta la toile de sa tente.


— Qui est-ce ?
s’enquit-elle sans bouger.


— Makhlouf.


— Que veux-tu ?


— Te montrer quelque
chose que j’ai trouvé dans la tête de trois légionnaires.


Fann se dressa, plaqua
sa chemise à sa poitrine.


— Entre,
autorisa-t-elle, et rallume la bougie.


Makhlouf se glissa dans
la tente, gratta une allumette et ralluma la bougie à la clarté vacillante.
Dans la main, il tenait trois objets métalliques chromés semblables à celui que
Ghert avait retiré de la tête du général. Fann les compara en retenant sa
chemise du bout des doigts.


— A quoi cela
sert-il ? fit Makhlouf.


— Je ne sais pas
mais c’est troublant. Il n’y a rien de commun entre un général et des
légionnaires. Pourquoi ont-ils tous ce morceau de métal dans le crâne ?


Ils se regardèrent avec
perplexité. Ni l’un ni l’autre n’était assez évolué pour comprendre à quoi
pouvaient servir ces » morceaux » de métal. Par contre le regard du
jeune homme brûlait littéralement la chair nue de Fann. Elle sut que cette nuit
serait la sienne. Elle était seule depuis trop de mois et son corps se
desséchait. Elle posa les objets, souffla la bougie.


— Viens, Makhlouf,
murmura-t-elle.


Il resta pendant
quelques secondes immobile. Puis il s’approcha et la prit doucement entre ses
bras, posa sa bouche sur sa poitrine et Fann pleura de bonheur.


* *

*


Elle le renvoya avant
l’aube, après lui avoir bien fait comprendre que cela ne faisait pas d’elle son
épouse. Une fois apaisé son désir sexuel et passée sa faiblesse, elle
redevenait une combattante, l’héritière des révolutionnaires irlandais. Elle
fut debout avant tout le monde, s’inquiéta du sort d’un homme dont elle avait
négligé de s’informer : Ali Amar, celui qui avait trompé les officiers U.S.
en prétendant être un déserteur. Il allait bien, avait été libéré sans peine
pendant que ses gardes se battaient contre les rebelles.


Fann lui donna une arme
neuve et une paire de chaussures spéciales que les U.S. portaient dans les
djebels. Avec un peu d’appréhension elle attendit de se trouver face à
Makhlouf, mais celui-ci ne modifia en rien sa façon de se comporter envers
elle. Elle lui en sut gré.


Au cours de la réunion
qui suivit, elle avait lieu rituellement tous les matins, Fann appris par un coureur
venu du fin fond des Aurès que les deux mille hommes de la wilaya XI
avaient décidé de se joindre à elle. La destruction de U.S. Batna VII
était déjà connue dans toute l’Algérie, mais le plus extraordinaire était le
fait que les U.S. ne s’étaient encore livrés à aucune mesure de représailles.
Les rebelles mettaient cela sur la terreur que l’Irlandaise leur inspirait, si
bien que le prestige de Fann en était renforcé.


— Maintenant,
dit-elle, nous devons frapper plus vite et plus fort. Je veux parler d’Alger.


Ghert secoua la tête.


— Je ne suis pas
d’accord. Alger est un dur morceau sur lequel nous risquons de nous casser les
dents. Nous avons eu des morts, des blessés. Alger n’est pas à notre portée
pour le moment.


Elle avait l’œil noir,
le ton sec. C’était la première fois qu’elle s’élevait contre une décision de
Fann qui se demanda si sa nuit avec Makhlouf n’était pas à l’origine de son
ressentiment. Ghert était avant tout une femelle. Elle avait chassé le jeune
Arabe, celui-ci lui avait échappé. Peut-être qu’elle ne pardonnait pas à Fann
d’avoir réussi là où elle-même avait échoué.


Julia, toujours
pondérée, dit :


— J’estime comme
Fann que nous sommes en mesure de faire tomber U.S. Alger, mais la décision
finale ne pourra être prise qu’après la réunion du conseil et un vote. Quel est
ton avis, Mara ?


La Polonaise baissa les
yeux afin de bien marquer que son choix était personnel, que ni Fann ni Ghert
ne pouvaient l’influencer. Elle déclara ;


— Après ce qui s’est
passé cette nuit à U.S. Batna VII, avec notre expérience, nos effectifs,
nos armes et les glisseurs dont nous nous sommes emparés, je crois que nous
pouvons envisager d’attaquer U.S. Alger. Et toi, Justi ?


La grande P.S. n’avait
pas l’habitude de mâcher ses mots.


— Il faut
attaquer ! Chez moi, on dit qu’il faut battre le fer pendant qu’il est
chaud ! Qu’est-ce que tu as, Ghert ? Ce n’est pas ton genre de
t’appesantir sur le sort des blessés et de pleurer les morts ! Tu
vieillis ?


Une bouffée de sang
monta au visage de l’Autrichienne. Elle se tourna violemment vers Justi.


— Du
calme ! jeta Fann, ce n’est pas en nous querellant que nous
résoudrons le problème. Les choses se passeront d’ailleurs ainsi que l’a dit
Julia : c’est après la réunion et le vote du conseil que sera prise la
décision. Je vais demander aux caïds des wilayas de nous rejoindre.


La séance fut levée.
Ghert alla s’isoler et cette façon de faire contraria Fann. Entre elle et
l’Autrichienne il y aurait désormais un mur. Elle était presque sûre que Ghert
était jalouse des liens qui l’unissaient à Makhlouf, le déplorait d’autant plus
que le jeune Arabe n’avait pas pris la place de Hem le Rouge dans son cœur.


* *

*


Les caïds des wilayas
furent réunis en moins de vingt-quatre heures. On avait été les prendre en
glisseurs, autant pour accélérer leur réunion que pour leur démontrer que la
wilaya I était devenue la plus puissante.


Il y avait là Fann,
Julia, Ghert, Mara, Justi, les dix-huit caïds, Makhlouf, Yacef Abbas, Guiassa
Nacer, Nefaa Mosbah, Kouara, Ali Amar et cinq femmes arabes qui représentaient
les femmes des douars.


Fann exposa les raisons
qui la poussaient à attaquer U.S. Alger. Prendre cette ville par surprise
c’était devenir maître de la côte, s’emparer d’autres glisseurs parmi lesquels
des glisseurs de combat et avoir la possibilité d’utiliser les hôpitaux, les
énormes stocks de médicaments, les dépôts de vivres et de munitions. Prendre
Alger, c’était porter un coup à la puissance U.S. En les chassant de la côte,
on inciterait la population algérienne à rejoindre les wilayas, etc.


Quand Fann se tut, les
assistants avaient la conviction que ses paroles étaient sages. Ghert intervint
alors. Elle dit que U.S. Alger était la gueule du loup dans laquelle les U.S.
attendaient les rebelles, qu’il était de toute façon trop tôt pour se lancer dans
une entreprise aussi périlleuse. Avant de songer à faire tomber Alger il
convenait, selon elle, de détruire d’autres villes de moyenne importance comme
U.S. Batna par exemple. Si on s’en prenait à Alger, il y aurait des centaines
de morts, des milliers de blessés. Tout en parlant, l’Autrichienne ne cessait
de regarder du côté de Makhlouf.


Fann sut qu’elle en
était amoureuse. Maladivement, elle se cristallisait sur le seul homme qu’elle
n’avait pu épingler à son tableau de chasse, cherchait à le convaincre qu’elle
était aussi forte et décidée que Fann pouvait l’être. Mais ceux qui
l’écoutaient ne savaient pas que son raisonnement ne lui était dicté que par la
jalousie. Un flottement se dessina parmi les caïds et les femmes arabes. Pour
en avoir depuis des générations supporté les méfaits, ils croyaient à la
puissance et à l’invincibilité U.S. Les victoires de Fann et de la
wilaya I étaient trop fraîches pour être vraiment convaincantes.


Enthousiasmés par la
spectaculaire chute de U.S. Batna VH, ils étaient venus avec l’intention de
souscrire sans réserve à toutes les propositions de l’Irlandaise. Maintenant
ils réfléchissaient, ne cachaient pas leur surprise de constater que Fann avait
une opposition au sein même de son état-major féminin. Fann sentit le vent
tourner. Certains caïds, pour qui les femmes valaient moins qu’une bonne
ânesse, ne se privaient pas de sourire avec ironie.


Fann évita d’engager une
polémique avec Ghert. Dans les douars, les femmes arabes se disputaient en
criaillant sous le regard moqueur des hommes. Elle ne voulait pas leur donner
ce spectacle.


— Nous allons voter
à main levée, dit-elle. Je vous ai présenté mes arguments, Ghert vous a
présenté les siens. A vous de faire votre choix.


Elle respecta un silence
et dit :


— Qui est d’accord
pour que nous préparions l’attaque de U.S. Alger ?


Moins de la moitié des
assistants levèrent la main. Ghert ne dit mot mais eut pour Fann un regard
triomphant.


Fann cacha sa déception.


— Bien, je
m’incline. Mais je tiens à vous dire que vous avez tort. Je suis la seule
d’entre vous à avoir vécu chez les U.S. Je connais leurs méthodes. Si nous leur
en laissons le temps, ils nous écraseront sous les bombes ou couperont nos
sources de ravitaillement. La séance est levée.


Elle se retira.


Huit jours plus tard la
nourriture commença à faire défaut dans les Aurès. Ainsi que l’Irlandaise
l’avait prédit, les U.S. avaient commencé le blocus des djebels.



[bookmark: _Toc343958475]CHAPITRE XII


Le chapiteau était monté
sur la grande place d’Indianapolis, grande cité s’il en fut où il devait stationner
un mois. Chapman ne se trouvait pas dans son bureau. Il avait pris une
direction inconnue à bord d’un glisseur de louage afin de mettre en application
une partie des accords passés avec Hem.


En son absence, Stybell,
son secrétaire, s’occupait du ravitaillement et de l’administration. Mais
l’affaire était si bien rodée qu’elle aurait continué de fonctionner toute
seule. Chapman ne reviendrait pas avant trois jours.


— Méfie-toi de lui,
disait Kat. Il sait que la menace peut disparaître avec toi et a cédé trop
facilement pour ne pas avoir envisagé de te supprimer.


Hem acquiesça. La jeune
femme raisonnait juste. Il se doutait que Chapman n’avait pas dit son dernier
mot. D’ailleurs il n’avait pas manqué de souligner qu’il n’était qu’un pion,
une sorte d’employé, et qu’il ne pouvait que transmettre aux officiers généraux
les exigences de Hem. A savoir : la libération de Vania Montrose, des
P.S., des Polonais et la fourniture d’un hélicojet de transport.


Naturellement Chapman
avait bondi, estimé ces prétentions exorbitantes, juré par l’Espace que les
officiers généraux n’accepteraient pas. Puis, sur le conseil de Hem, il avait
donné un coup de visiaphone, expliqué la situation longuement. A la suite de
quoi son interlocuteur lui avait demandé d’effectuer ce déplacement pour
assister à un briefing.


Hem n’était pas présent
lorsque Chapman avait visiaphoné, n’avait donc pas entendu la conversation et
ce qu’il en savait lui avait été répété par le directeur du chapiteau. Il
admettait que les officiers généraux veuillent préserver leur anonymat. Il
admettait d’ailleurs n’importe quoi s’il obtenait satisfaction. Mais, ainsi que
le disait Kat, cette situation d’attente comportait pour lui une foule de
menaces sous-jacentes et il se gardait continuellement. On ne tenterait pas de
le liquider devant témoin, du moins l’espérait-il. Alors il ne quittait le
chapiteau que pour se rendre à son compartiment et inversement. Sa vie ne
tenait qu’à un fil.


« — Pourquoi
ne pas vous en aller seul ! avait explosé Chapman. Cela resterait
ainsi une affaire entre vous et moi ! Que vous importe le sort de
cette fille et d’une bande d’inadaptés ! Je ne vous comprends
pas ! Décidez de partir en solitaire et je vous donne un hélicojet
dans l’heure qui suit ! »


Kat non plus ne
comprenait pas. En règle générale les U.S. ne devaient pas être en mesure de
comprendre qu’un être humain pense d’abord aux autres avant de penser à
lui-même. Cela tenait de leur éducation basée sur l’égocentrisme et le culte
individuel de la personnalité. Enlevés tôt à leurs parents pour être éduqués
par des instructeurs fonctionnarisés, les enfants avaient perdu le culte de la
famille, de l’entraide, de la solidarité. Les Waterby et les présidents
généraux étaient en quelque sorte leurs dieux. La plupart ignoraient tout de
leurs parents et cela leur semblait normal.


— Tu ne réussiras
pas. Hem. Ils sont trop puissants pour te céder. Oh ! Ils peuvent
faire semblant pour te donner confiance, libérer cette fille et tes compagnons,
mais je gage que ton hélicojet n’ira pas loin !


— Tu devrais être
plus optimiste, souhaiter que mon plan réussisse. Tu y as un intérêt.


Hem avait également
demandé à Chapman de faire blanchir Kat Kropp par la Sécurité. Elle était
recherchée pour vol. En fait, les employés du chapiteau étaient des voleurs.
Leur délit se limitait à cela mais la Sécurité punissait durement le vol et les
coupables écopaient de très lourdes peines. Cinq à dix ans dans des camps de
travail situés en Amsud, Patagonie ou Terre de Feu. Peu en revenaient en raison
du climat glacial et des mauvais traitements.


Chapman revint au bout
de trois jours, fit tout de suite venir Hem qui ignorait son arrivée et lui
dit ;


— Ils sont d’accord
mais vous pouvez me remercier. J’ai été un bon ambassadeur.


Hem nota qu’il ne le
tutoyait plus.


— Je vous remercie.
Comment les choses se passeront-elles ?


Chapman suait un peu,
regardait Hem droit dans les yeux et arborait un sourire torve.


— Rien ne sera
possible avant dix jours. Le temps nécessaire pour que les officiers généraux
se mettent d’accord avec la Sécurité. Car c’est la Sécurité qui détient Vania
Montrose et vos amis. Bien entendu, le président général de l’Idaho n’est pas
au courant de ce qui se prépare.


— Qu’est-ce qui se
prépare ?


— Une évasion. Une
évasion pure et simple. Vos amis et la fille seront discrètement dirigés en un
lieu qui vous sera indiqué. Vous y atterrirez et les chargerez à bord de
l’hélicojet de transport qu’on vous aura remis.


Hem sourit.


— A ce moment des
hélicojets de chasse interviendront par hasard et nous descendront en flammes.
Il va falloir trouver quelque chose de plus astucieux, Chapman. Nous ne
désirons pas mourir mais être libres.


Chapman hocha la tête,
l’air malheureux.


— Je me doutais que
ça ne marcherait pas, déplora-t-il, je le leur ai dit mais ils n’ont rien voulu
entendre. Que proposez-vous ? Vous savez ce n’est pas une affaire
élémentaire. Comment libérer vos amis sans qu’aucun officier n’en soit rendu
responsable et que les modalités de libération vous satisfassent ? Moi,
voilà, je suis coincé entre vous et eux ! Finalement c’est
probablement sur moi que tout retombera ! Si seulement vous ne
m’aviez pas choisi !


Hem n’eut pas un
sourire. Il se méfiait de la fausse naïveté de Chapman et de sa bonhommie de
circonstance. L’homme était maintenant d’autant plus dangereux que les
officiers généraux le manipulaient. Il y avait eu le piège du désert. On en
préparait un autre, mortel celui-là, en Idaho. Il se pouvait aussi qu’on
cherche à le décourager en multipliant les difficultés afin de l’inciter à
partir seul. On préférait sans doute cela puisque, aux yeux de Waterby et des
officiers de la Sécurité non corrompus, il était déjà en fuite.


— Admettez que c’est
compliqué, fit Chapman.


— Je l’admets mais
je rejette les propositions des gens de l’armée car elles n’offrent pas
suffisamment de garanties. Je vais réfléchir à tout cela.


Il sortit du glisseur
directorial, pénétra dans celui du personnel et alla s’étendre sur sa
couchette, le pistolet broyant, dont il ne se séparait pas, à portée de la
main. Il ne voyait aucune solution à son problème. Quoi qu’il fasse, il serait
obligé de prendre un risque. Dans l’état actuel des choses il était trop
vulnérable.


* *

*


Il prit un risque
supplémentaire, le lendemain matin, en se rendant en ville. Il marcha jusqu’au
centre, entra dans un magasin d’État, loua un box et fit un enregistrement sur
cassette à l’intention de Waterby. Après quoi il enregistra cette même
déclaration sur une seconde cassette, fourra le tout dans ses poches et regagna
le chapiteau.


Son absence n’avait duré
que trente minutes. Il alla voir le vieux Sommer qui se reposait dans son
compartiment.


— Tiens ! Peter ! Quel
bon vent t’amène ?


— Un service à te
demander, dit Hem en posant sur la tablette la boîte hermétique contenant la
cassette originale. Moyennant deux mille mondialex, serais-tu d’accord pour
remettre dans quinze jours cette boîte au président général de l’Indiana ?


Sommer se mit sur ses
pieds.


— Par
l’Espace ! Comme tu y vas ! Aurais-tu oublié que je suis en
froid avec tout ce qui représente la Sécurité et l’administration ?


— Personne ne te
posera de question. Il te suffira de donner la boîte au réceptionniste. Tu lui
diras qu’elle est destinée au président général et tu partiras sans attendre.
Deux mille mondialex, c’est une somme, non ?


Sommer haussa les
épaules.


— Elle me servira à
quoi si les agents de la Sécu m’expédient dans un camp de travail en
Amsud ? Ce n’est pas que je cherche à me défiler, Peter, mais…


Hem posa sur la tablette
une liasse épaisse.


— Cent mille
mondialex.


Sommer demeura bouche
bée, dit enfin ;


— Eh
bien ! Là, mon garçon, tu commences à m’intéresser
sérieusement ! Néanmoins j’aimerais être certain que ta boîte ne
contient pas une bombe destinée à faire sauter le président général avant
d’accepter.


Hem s’assit, lui offrit
un tube.


— Cette boîte
contient une cassette dans laquelle j’explique mon affaire. Je suis injustement
recherché pour une histoire de vol de drogue et je demande l’arbitrage du
président Waterby. Mais il se peut que j’obtienne bientôt satisfaction par un
autre procédé. Dans ce cas ta mission serait annulée. Mais, comme je ne serai
plus ici pour te le faire savoir, tu donneras cette cassette à qui t’offrira
une somme d’un mondialex quatre-vingt-six.


Sommer se gratta le
crâne.


— Une seconde, je
comprends vite à condition que l’on m’explique longtemps. Tu vas partir en me
laissant cette boîte. Si tu n’es pas revenu dans quinze jours, je vais la
remettre au réceptionniste du président général. Mais si quelqu’un m’offre
entre-temps un mondialex quatre-vingt-six, je devrai la lui donner. C’est
ça ?


— Exactement.
Puis-je compter sur toi ?


— Tu le peux, Peter.


— Cache cette boîte,
n’en parle à personne.


Hem s’en alla, s’assura
qu’on ne l’avait pas suiv et alla rendre visite à Chapman sans se faire
annoncer.


— Ecoutez cela,
dit-il en déposant la cassette qui lui restait. Ensuite nous discuterons
constructivement.


Tandis que Chapman
écoutait, il s’installa dans un confortable fauteuil et fuma un autre tube. Il
usait beaucoup des euphorisants depuis quelques temps mais les événements
étaient à la mesure de ses énervements. Extérieurement, il donnait l’impression
d’avoir un calme inhumain, de ne pouvoir être influencé dans aucune
circonstance. Intérieurement il vibrait, s’interrogeait continuellement sur
Fann et les femmes P.S., sur Vania, Dup et les autres. C’était un handicap, un
grave défaut que de se sentir responsable du sort des gens qui lui avaient fait
confiance. Mais il ne pouvait y échapper, en raison même de sa culture, de son
éducation, de sa sensibilité.


Il en avait conscience,
ne trouvait pas mauvais que l’esprit de Hars soit plus fort que celui d’Olaf de
Sufinnorv en certains cas.


Chapman écouta la fin de
l’enregistrement, stoppa le magnétophone, regarda attentivement Hem.


— Et alors, que
comptez-vous faire de cette cassette ? Je veux dire : à qui la
donnerez-vous pour avoir la conviction qu’elle arrivera entre les mains de
Waterby ?


— Celle-là vous
pouvez la garder. L’autre est déjà en route. Ne sursautez pas ! Elle ne
sera remise à Waterby que si une certaine condition n’est pas remplie avant un
laps de temps convenu. Autrement dit la cassette arrivera automatiquement à
Waterby si notre hélicojet est abattu. Est-ce clair ou voulez-vous que je
répète tout depuis le début ?


Chapman se massa
doucement le menton avec le dos de la main. Finalement il eut un rictus et
commenta :


— Hum ! Là
je crois que vous les tenez ! Je ne vois réellement pas comment ils
pourraient s’y prendre pour vous liquider tout en empêchant la cassette
d’arriver à notre seigneur Waterby. Pas à dire. Hem, vous êtes quelqu’un !


— Vous en êtes un
autre, Chapman. Vous allez faire écouter mon message aux officiers généraux,
vous direz que personne ne peut espérer intercepter l’autre cassette… J’espère
qu’ils seront assez intelligents pour comprendre que j’ai un autre atout dans
ma manche, un atout secret dont je ne vous ai rien dit, sur lequel je ne vous
dirai rien.


Chapman opina et ses
bajoues tremblotèrent.


— Je ne sais pas
s’ils seront assez intelligents pour penser à tout ça, mais je sais qu’ils me
poseront fatalement cette question : » Que deviendra la cassette une
fois que Hem le Rouge aura pris l’air avec toute son équipe ? »


— Je donnerai des
instructions en ce sens quand le moment sera venu.


— C’est ça, c’est
ça, nous nous retrouvons exactement à notre point de départ ! Ils vont
objecter que rien ne leur donne l’assurance que vous tiendrez parole, que la
cassette sera quand même remise à Waterby après votre départ ! Avouez
que ce serait pour vous une bonne façon de remporter une victoire sur l’armée
en faisant arrêter et déporter ses principaux chefs ?


Hem se leva, très froid.


— C’est mon dernier
mot, Chapman.


Le petit homme cligna
des yeux.


— Ils doivent vous
faire confiance ?


Hem acquiesça.


— Quand mon
hélicojet sera hors de portée des chasseurs et des postes de repérages,
j’expédierai un message radio dans lequel j’indiquerai la marche à suivre pour
entrer en possession de la cassette. Je vous en donne ma parole.


Il sortit, laissant
Chapman rêveur.


* *

*


Dix jours s’écoulèrent.
Chapman était une fois de plus en déplacement. Le chapiteau ne désemplissait
pas. On n’avait rien tenté contre Hem qui comprenait que même les officiers
généraux ne désiraient pas sa mort. Il était en effet le seul à pouvoir mettre
au point le mini-ordinateur du missile de croisière, à pouvoir en somme écraser
dans l’œuf la révolte de Chapalov qui, dans les monts de l’Oural, devait
poursuivre ses négociations avec les Chinois.


Hem n’avait bien entendu
aucune nouvelle sur l’évolution de la situation en U.R.S.S. mais il imaginait
sans peine qu’elle préoccupait grandement Waterby. Il songea à le contacter
directement. Ce n’était pas très compliqué. Mais le président-dictateur
n’accepterait pas de relâcher Vania et ses compagnons sans contrepartie,
c’est-à-dire la mise au point définitive du mini-ordinateur, si bien que Hem
serait de nouveau bloqué sur le sol U.S. sans aucune garantie de recouvrer un
jour sa liberté. C’était un cercle vicieux. Il décida alors de patienter et
guetta le retour de Chapman. Ce dernier ne saurait tarder. Le délai de quinze
jours expirerait bientôt et les officiers généraux devaient donner leur réponse
sous peine de voir la cassette prendre le chemin de la Maison-Blanche où
résidait Waterby.


Hem imaginait que,
parallèlement aux discussions opposant les officiers généraux aux chefs de la
Sécurité, l’impossible devait être fait pour découvrir par quel cheminement la
cassette atteindrait Washington. Hem n’avait pas quitté Indianapolis. Des nuées
d’enquêteurs devaient chercher dans toute la ville. Il existait des agences
d’État par lesquelles un paquet ou une lettre pouvait être dirigé vers
n’importe quel point du territoire.


Mais un enquêteur plus
malin que les autres aurait peut-être l’idée de s’informer auprès du personnel
du chapiteau ? Hem demeurait attentif, s’assurait chaque jour que Sommer
n’avait pas disparu. Depuis qu’elle savait qui il était réellement, Kat Kropp
se tenait un peu à l’écart. Elle était une fille à voleurs, comme d’autres sont
des filles à soldats, la nouvelle personnalité de Hem la mettait mal à l’aise.
A son côté elle avait conscience de sa propre médiocrité. Hem la vit un soir
entrer dans le compartiment de Stybell, le secrétaire de Chapman, et il en
soupira de soulagement. Il n’est pire plaie qu’une femme sans intelligence pour
priver un homme de son autonomie.


Chapman réapparut au
soir du onzième jour, trouva Hem qui l’attendait dans son bureau. Il secoua la
tête à la façon d’un homme épuisé, se laissa choir dans son fauteuil.


— Bon, ça y est, ils
marchent, lâcha-t-il d’une voix enrouée. J’ai été un bon ambassadeur et…


— Je sais mais vous
aviez tout intérêt à l’être, n’est-ce pas ? Si les officiers généraux
sautent, vous sauterez aussi, probablement plus haut et plus violemment. On est
toujours un bon ambassadeur lorsqu’on défend sa peau. Vous venez de dire qu’ils
sont d’accord. Comment tout cela va-t-il se passer ? Je vous rappelle que
la cassette sera aux mains de Waterby dans quatre jours, il n’y a donc pas de
temps à perdre.


Chapman ferma les yeux
en inclinant la tête à plusieurs reprises. Il avait maigri, ses mains
tremblaient. Des nuits sans sommeil avaient tiré ses traits, tracé sous ses
yeux de profondes poches de cardiaque. Lui aurait tout accordé pour être en
paix. Il se fichait de la grandeur de Waterby, de la prédominance U.S. sur le
reste du monde.


Il alluma un tube
euphorisant. Un gros modèle qu’on ne trouvait pas en Indiana, qu’il s’était
procuré à prix d’or parce que les tubes ordinaires ne lui faisaient plus aucun
effet, et dit lentement :


— Demain soir, vos
amis et la fille seront informés de ce qui se passe. La nuit suivante
ils » s’évaderont » et se dirigeront vers le terrain où vous poserez
votre hélicojet de transport.


— Quelle sorte de
transporteur ?


— Un SO 2000,
pourquoi ?


— Non, je veux un
CXO 410.


Le menton de Chapman
tomba d’un autre cran.


— Bon, vous aurez un
CXO 410, dit-il avec une immense résignation. Nous n’en sommes pas à ça près.


— Il me semble que
vous auriez pu faire tout cela plus vite, fit remarquer Hem d’un ton neutre. Il
ne restera que quarante-huit heures pour stopper la cassette quand nous
prendrons l’air. Je trouve que vos officiers généraux se montrent imprudents.


Chapman ne répondit pas,
baissa les yeux sur ses grosses mains. Elles étaient posées devant lui comme
des espèces de limaces, le tube lui fumait dans le nez et il ne faisait rien,
ni pour bouger ses mains ni pour éviter que la fumée lui entre dans les
narines. C’était comme s’il attendait.


— Quarante-huit
heures sont suffisantes, dit-il enfin. Puis l’organisation de » l’évasion »
s’est révélée ardue. Il fallait avoir l’acceptation des chefs de la Sécurité
sans pour autant mettre au courant de notre petit trafic ceux qui ne l’étaient
pas. Nous avons eu beaucoup de travail, les officiers généraux ont dû faire
montre de diplomatie… Et je ne parle pas des gardes affectés au camp où vos
amis et Vania Montrose sont emprisonnés. Pendant que se produira »
l’évasion » ils ne devront pas être présents… Oui, ce fut toute une
organisation. Vous ne voulez vraiment pas de notre hélicojet SO 2000 ?
C’est un bon appareil. Je vais encore être obligé de me décarcasser pour vous
trouver un CXO 410 !


Tout ce bavardage mit
Hem en état d’alerte. Il avait des antennes pour capter les signaux de danger.
Chapman était en train de gagner du temps. Chapman attendait quelque chose qui
devait incessamment se produire. Hem porta instinctivement la main à sa
ceinture, empoigna la crosse du pistolet broyant.


— Non, dit-il, je
veux un CXO 410. Il est le plus rapide et le plus sûr des transporteurs. Même
un hélicojet de chasse ne peut le rattraper.


Chapman ne bougea pas,
ne commenta pas. Le temps semblait suspendu. Hem tendit l’oreille. Aucun bruit
ne troublait le silence du glisseur directorial. Dehors régnait également le
plus grand calme. Chapman dit avec lassitude :


— Je suis épuisé,
j’aimerais me reposer. Si vous le voulez bien, nous poursuivrons cette
conversation demain. De toute façon rien ne se fera avant après-demain.


Hem se dirigea vers la
porte, sortit du bureau sans un mot. Dehors il avança prudemment mais on ne
l’attendait pas dans un recoin et la place était déserte. Il se dit qu’il avait
tendance à voir des pièges partout, entra dans son glisseur et gagna son
compartiment. Kat était là, assise sur le lit, très pâle, presque décomposée.


— Sommer vient d’être
arrêté par deux agents de la Sécurité, dit-elle précipitamment. Nous étions
ensemble auprès des cuisines. Il les a vus venir, a su tout de suite qu’ils
étaient là pour lui et m’a demandé de te prévenir… Est-ce que cela a quelque
chose à voir avec Chapman et toute cette histoire ?


Hem opina. Elle
demanda ;


— Je risque d’être
concernée ?


— Non, tu ne risques
rien mais il faut que je disparaisse. Adieu, Kat !


Il avait tout son argent
sur lui, une arme redoutable et certainement très peu de temps devant lui
s’échapper. Il sortit en trombe de compartiment et marcha à longues enjambées
vers la sortie du glisseur.
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La bombe explosa au
sommet du piton. Le vacarme de l’explosion roula comme une vague en
rebondissant de roc en roc. Puis le phosphore se répandit comme un fleuve,
grillant tout sur son passage, pénétrant par le moindre interstice dans la
caverne où les femmes dormaient avec les enfants.


Une paillasse flamba,
une femme se dressa en hurlant, déjà torche vivante, et tout le monde s’enfuit
alors que la paille brûlait en craquant. Une autre bombe explosa au-dehors.
Plusieurs glisseurs prirent feu et des jaillissements de phosphore arrosèrent
les femmes et les enfants qui couraient entre les grosses pierres.


— Les paras
U.S. ! hurla Yassef Abbas en levant son fusil broyant.


Dans la nuit, les
parachutes noirs étaient à peine visibles, brillaient étrangement à la lueur
des bombes larguées de très haut par les hélicojets.


Yassef Abbas, en
sentinelle auprès du parc à glisseurs, n’avait pas entendu le moindre bruit
avant le déclenchement de l’attaque. Il tira, eut la satisfaction de voir
tressauter un para au bout de ses sangles. Une troisième bombe s’écrasa du côté
du douar, des tentes se mirent à brûler. Les incendies avaient fleuri en
quelques secondes, illuminant le paysage comme en plein jour. Yassef Abbas
hurlait en tirant vers le ciel. Les guerriers n’en finissaient pas de
s’éveiller, sortaient sans rien avoir compris et se faisaient tirer comme des
lapins par les paras.


Il était trois heures du
matin. Cela faisait près de deux semaines que les U.S. avaient entrepris le
blocus des Aurès. Les guetteurs parlaient d’innombrables glisseurs de combat
immobilisés dans la plaine. Personne ne pouvait franchir cette formidable
frontière blindée. La route du ravitaillement était coupée car on ne pouvait
atteindre la piste. Ce n’était pas ce qui arrivait à dos d’hommes, par des
sentiers de chèvres, qui était suffisant. Dans les douars les plus lointains on
manquait déjà du nécessaire pour les jeunes enfants.


Fann jaillit en hurlant
de sa tente en feu. La trompe sonnait inutilement l’alerte. Des guerriers
déboulaient des hauteurs en tiraillant sur les paras. On entendait les
détonations des vieux fusils à balles tandis que des petites bombes
paralysantes éclataient loin de leur objectif. Les hélicojets les lâchaient de
trop haut, tout cela était heureusement en partie inefficace.


Sous le commandement de
Makhlouf, des guerriers prirent position sur le piton central et attaquèrent
les paras qui venaient de se poser. Empêtrés dans leurs sangles, sous la toile
de leur parachute, ils ne ripostaient que de manière sporadique quand ils ne se
posaient pas dans une flaque de phosphore.


A la tête d’une section
de fatmas, Ghert et Mara les poursuivaient. Justi tirait au canon léger sur un
hélicojet de bombardement détaché de sa formation et volant à basse altitude
au-dessus du djebel. Touché, l’appareil bascula, glissa sur l’aile comme un
oiseau blessé, alla s’écraser de l’autre côté des crêtes.


Mais un groupe de paras
avait réussi à s’accrocher sur les fentes dominant le douar et le campement. Il
était solidement armé, bien retranché, arrosait les guerriers qui comptaient de
nombreux morts et des paralysés. Un coureur prévint Fann que d’autres paras
s’étaient posés plus loin. Ils étaient aussi nombreux que des fourmis,
s’organisaient avant de fondre sur le campement. Fann contacta par radio la
wilaya XII, fut instantanément en communication avec le caïd Boussouf. Ses
hommes étaient en route à bord de six glisseurs de transport, prendraient les
U.S. à revers. La wilaya IV venait d’envoyer deux mille hommes,
la VII un millier avec des canons légers pris à l’ennemi lors de récentes
embuscades.


Julia bondit, cheveux
grillés et vêtements fumants.


— Fann ! Les
U.S. arrivent par le défilé ! Si on ne les arrête pas maintenant, ils
vont nous submerger !


Fann estima la situation
d’un coup d’œil. Le groupe de paras accroché à la pente était cloué par les
hommes de Makhlouf. Ghert et Mara, à la tête des fatmas, venaient de nettoyer
le terrain au nord. On se battait ailleurs, dans les ravines des oueds à sec,
les grottes, sur les crêtes. Le camp n’était pas directement menacé. Elle
regroupa tous les hommes de Nefaa Mosbah, les entraîna vers le défilé où une
embuscade fut tendue. Les U.S. ne connaissaient pas le terrain, se firent
exterminer sans combattre par les Arabes équipés de grenades broyantes et de
canons légers saisis à U.S. Batna VII.


Puis les hommes de
Boussouf arrivèrent avec ceux des wilayas IV et VII et le combat
changea d’âme.


A l’aube, les U.S.
étaient morts ou en retraite vers la vallée. Trois hélicojets avaient été
abattus, mais il y avait de nombreuses victimes parmi les combattants arabes,
des blessés, des paralysés. Quand le ciel fut vide et tout danger écarté, Fann
réunit ses chefs de section sur le terre-plein naturel du camp. Des
représentants des wilayas étaient présents ainsi que Boussouf et Idriss Hamine.


— Où est
Makhlouf ? s’informa Justi.


On le découvrit au fond
d’une faille. Touché par un broyant, il n’était plus qu’une chose informe qu’il
fallut transporter dans une couverture jusqu’à la fosse commune. Les yeux secs,
l’Autrichienne baissait cependant la tête et se taisait. Fann s’adressa aux
caïds, Boussouf et Hamine, et aux représentants de toutes les wilayas.


— Ce que j’avais
prévu vient de se produire. Nous avons pu repousser nos adversaires car ils
nous ont attaqués trop tôt. Il leur suffisait d’attendre que nous soyons
affaiblis par la famine pour nous vaincre sans difficulté. Ils ne
recommenceront pas cette faute. A présent, et devant la résistance que nous
leur avons opposée, ils vont se contenter de renforcer le blocus. Dans un mois
nous serons incapables de nous défendre. Nous allons changer remplacement de
nos camps car les U.S. les connaissent manifestement. Ensuite il faudra
attaquer U.S. Alger ainsi que je l’avais dit.


Boussouf eut un geste
vers les glisseurs détruits, pour les morts que l’on jetait dans la fosse
commune, pour les blessés qui gémissaient dans » l’infirmerie »
épargnée par le feu.


— Nous sommes à
présent moins forts que nous l’étions.


Fann montra les dents,
comme pour mordre.


— Dans un mois tu
seras si faible que tu ne pourras lever ton fusil ! Toi et les tiens
n’avez pas compris que les U.S. ne vous toléraient plus ! Vous n’êtes
plus des rebelles inorganisés et dispersés dans les djebels, mais une force
inquiétante qui peut menacer demain la suprématie U.S. en Afrique du
Nord !


Boussouf eut un regard
pour Ghert. Mais l’Autrichienne gardait les yeux au sol et une attitude humble.
La mort de Makhlouf venait de la frapper au cœur comme un éclat de bombe. Fann
poussa son avantage :


— Montre que tu es
un grand caïd, Boussouf ! Le sort de ta race dépend sans nul doute de
ta décision ! Si tu restes dans ton coin comme une fatma résignée,
les U.S. t’enverront avec tes femmes et tes enfants dans un camp de travail et
tu ne seras plus qu’un esclave.


Idriss Hamine se dressa.


— L’Irlandaise a
raison ! laissa-t-il tomber. Il faut attaquer U.S. Alger tout de
suite !


— Et les glisseurs
de combat ? fit Boussouf.


Fann attendait cette
objection.


— Ils ne resteront
pas si les wilayas du Hodna et de l’Ouarsenis créent une diversion en
effectuant des raids sur U.S. Médéa et U.S. Sétif ! Ne voyez-vous pas
que vous facilitez les choses aux U.S. en restant inactifs ? Mettez le feu
ailleurs et ils devront envoyer des pompiers pour l’éteindre, c’est ce qu’on
appelle » créer un deuxième front » !


Elle ne faisait que
répéter une expression de Hem le Rouge avec qui elle avait beaucoup appris.
Cela causa une sorte de choc psychologique. Elle avait prévu tout ce qui
s’était produit, elle employait des expressions inconnues et se comportait
comme un homme au combat.


Idriss Hamine leva les
bras.


— Je suis avec toi,
l’Irlandaise ! Les wilayas du Hodna et de l’Ouarsenis vont donner des
soucis aux U.S. ! Que dis-tu, Boussouf ?


Le caïd hésita. Idriss
Hamine cracha :


— Par la septième
sous-ventrière de ta mère, décide-toi ! Nadin ! Le temps des palabres
n’est plus !


— C’est bon,
capitula Boussouf, je vais suivre le mouvement. Belaïr, fais préparer mon
glisseur ! Je me charge d’attaquer U.S. Sétif, l’Irlandaise !


Ils se levèrent. Fann
dit :


— Restez en contact
radio avec moi. Nous descendrons vers Alger dès que les glisseurs de combat
nous laisseront le champ libre.


Les glisseurs des caïds
et des représentant des wilayas disparurent. Fann assista à l’enterrement des
morts puis se retira sous sa nouvelle tente pour réfléchir. La moitié des
hommes de sa wilaya avaient été tués. Makhlouf n’était plus. Elle était plus
seule que jamais car le jeune Arabe l’avait aimée en silence et lui avait été
d’un grand secours dans les moments difficiles. Si, pas un instant, il ne lui
avait fait oublier Hem, elle le regrettait et lui était reconnaissante de ce
qu’il lui avait donné. La mort l’avait emporté comme elle en avait emporté
beaucoup d’autres. Elle-même pouvait succomber demain au combat. Elle n’avait
pas le droit d’être triste.


On gratta à sa tente.
C’était Ghert.


— Assieds-toi, dit
Fann, que veux-tu ?


L’Autrichienne ne lui
avait pas adressé la parole depuis son intervention au conseil.


— Je viens me faire
pardonner, Fann. Sans moi tout cela ne serait pas arrivé. Si j’avais su…


Elle baissa la tête et
pleura en silence. Fann haussa les épaules.


— Tu as donné plus
d’importance à ton intérêt personnel qu’à celui des gens qui nous font
confiance. Tu as engagé avec moi un duel enfantin pour l’amour d’un homme que
je n’aimais pas. Je n’ai pas à te pardonner. Arrange-toi avec ta conscience.


Ghert la dévisagea.


— Alors, c’est fini
entre nous ?


Fann eut un rictus.


— Je me méfie de
toi, Ghert. A la prochaine occasion tu te dresseras contre moi sans tenir
compte des conséquences de tes actes ou de tes propos.


— Je te jure que…


— Ne jure
pas ! Tu n’es pas assez maîtresse de tes sens pour connaître tes
futures réactions. Nous reprendrons des relations normales lorsque les
événements t’auront mise à l’épreuve. Va-t’en maintenant.


L’Autrichienne sortit et
Fann s’allongea. Pour que Ghert marche droit, il ne fallait jamais lui laisser
la bride sur le cou.


* *

*


Trois jours plus tard un
message radio d’Idriss Hamine apprit à Fann que U.S. Sétif et U.S. Médéa
avaient été attaqués avec succès. Le caïd précisait qu’il s’était emparé d’un
stock important de super-explosif T.B.V., d’un millier de broyants pratiquement
neufs et de trois glisseurs de transport. Il n’avait eu que six tués contre
cent cinquante chez les U.S.


Le lendemain, un
guetteur signala que plus de la moitié des glisseurs de combat avaient vidé les
lieux. Maintenant il y avait d’énormes espaces entre les glisseurs postés dans
la vallée. Un autre message, de Boussouf celui-là, révéla que les U.S.
concentraient des forces dans les Hautes Plaines, vers Zahrez Rharbi et
Ksar-Chellala, probablement pour tenter de prendre à revers les hommes ayant
attaqué U.S. Médéa.


Un troisième message, en
provenance de la wilaya V donna d’autres indications : les glisseurs
de combat retirés de la vallée avaient pris position entre les Aurès et Sétif.


Fann eut un sourire. Les
U.S. pensaient être en mesure d’intercepter les Arabes pilleurs de Sétif et de
Médéa. En concentrant leurs forces de telle sorte, ils dégarnissaient forcément
U.S. Alger et laissaient un passage libre par la plaine du Hodna en direction
du nord, de la mer, donc de U.S. Alger. En six heures, Fann mobilisa la
totalité des effectifs disponibles et les mineurs de la cuvette de Ménaa
désormais armés jusqu’aux dents. Cela représentait près de trente mille hommes,
une terrifiante puissance de feu qui, à la nuit, se glissèrent entre les
véhicules de combat U.S. et filèrent en direction du nord-ouest, ramassant au
passage les autres guerriers, les femmes et les enfants. Les glisseurs de
transport étaient surchargés mais Fann s’en moquait. Elle ne voulait rien
laisser derrière elle que les U.S. puissent massacrer ou détruire en son
absence.


Tenant ses ordres
secrets, manœuvrant les wilayas comme des pions sur un échiquier, c’était en
fait la totalité des rebelles qu’elle venait de mettre en route pour la
bataille de U.S. Alger. Si elle s’était montrée naïve à U.S. Marseille, elle
avait suffisamment appris au contact des Arabes pour être maintenant en mesure
de cacher son jeu. A toujours demander leur avis, aux uns et aux autres, elle
n’avait réussi qu’à faire du sur-place. La leçon n’était pas perdue. Désormais,
elle dirigerait seule.


Avant l’aube, tous les
glisseurs de transport volés aux U.S. arrivaient devant U.S. Alger sans avoir
été contrôlés. Les mouvements de troupes et de matériel étaient importants,
certainement trop pour que les ordinateurs U.S. ne finissent pas par cracher de
mauvaises informations, des renseignements contradictoires fournis par les
postes témoins des mêmes événements. D’autant que la nuit était spécialement
noire et que les glisseurs transportant les rebelles étaient des véhicules U.S.


Quand Fann donna Tordre
d’attaquer, U.S. Alger dormait. On était loin de la zone des combats, des
héliports et des camps de rassemblement des glisseurs de combat. Tandis que les
femmes et les enfants restaient en arrière, les guerriers envahirent la ville,
se rendirent maîtres des points stratégiques, tuèrent sans pitié la population
et les quelques centaines de gardes de la Sécurité auxquels les militaires
avaient confié la surveillance de la cité.


Du même coup, Fann et
ses troupes entraient en possession du port et de ses hydroglisseurs, d’une
nuée de glisseurs civils et militaires, de deux escadrilles d’hélicojets
d’interception que personne ne savait piloter. La rage de tuer des Arabes avait
été si grande qu’ils n’avaient fait aucun prisonnier. Fann parvint à les
empêcher de piller les dépôts de vivres, eut le plus grand mal à leur faire
comprendre qu’ils allaient s’installer et se fortifier dans la ville.


— Nous ne tiendrons
pas ! s’exclama Boussouf, les U.S. vont nous encercler, nous attaquer
et nous exterminer avec leurs hélicojets de bombardement !


Fann fit front ;


— Les U.S.
hésiteront avant de détruire ces immeubles et toutes les installations de
transmissions ! En outre la population arabe ne va pas tarder à se
soulever ! Il y a ici de quoi équiper et armer cinq cent mille
hommes !


Dans l’après-midi des
nouvelles tombèrent : toute l’Afrique du Nord entrait en rébellion contre
les forces U.S. On se battait en Tunisie, au Maroc. Des villes importantes
étaient tombées avec leurs dépôts d’armes, d’explosifs, de vivres. On avait des
canons capables de percer le blindage des glisseurs de combat, d’atteindre des
hélicojets volant en altitude. On pouvait visiaphoner de Tunis à Alger, d’Alger
à Casablanca. Partout les U.S. reculaient. Maintenant c’était eux qui devaient
trouver refuge dans les montagnes ou s’embarquer précipitamment dans les
hydroglisseurs et les hélicojets de transport ! Mais les combats se
poursuivaient tout de même tout au long de la côte. On disait même que des
renforts U.S. venaient de débarquer entre Oran et Mostaganem, que des
hydroglisseurs chargés de légionnaires arrivaient d’Espagne et d’Italie.


Fann sut que le contrôle
des événements finirait par lui échapper. Parmi les caïds, il y en aurait au
moins un pour désirer prendre en main la révolte arabe. Elle avait su mener à
bien une tâche entrant dans le cadre de ses possibilités intellectuelles et
physiques. Un homme, un guerrier, se devait de prendre la suite.


Le lendemain, Idriss
Hamine se présenta à la porte de la villa du président général, en fuite, où
Fann avait élu domicile. Fann le reçut. Il était amical mais décidé.


— Je viens prendre
la direction des affaires de mon pays, dit-il. Si tu le désires, tu peux
rester, Fann. Nous te devons beaucoup et notre reconnaissance t’est acquise.
Que désires-tu ?


Fann ne se sentait ni
déçue ni humiliée. Ce qui se produisait était dans l’ordre des choses.


— Je ne veux pas
rester, Idriss Hamine, et ne me fais pas plus généreuse que je ne le suis.
Cette libération est aussi la mienne. De plus, je ne suis pas certaine de ne
pas te faire un cadeau empoisonné en te laissant ma place. Les U.S. n’en
resteront pas là.


— Nous le savons,
nous nous préparons à la lutte. Dommage que tu ne veuilles pas rester…


Fann connaissait ses
sentiments à son égard.


— J’aimerais rentrer
en France, retourner au ravin car c’est en ce lieu que Hem le Rouge reviendra
quand il réussira à échapper aux U.S.


Idriss Hamine s’assit.
En tenue de combat, son fusil broyant en bandoulière, il était très viril.


— J’ai entendu
parler de lui. On dit que les U.S. l’ont emmené dans leur pays au-delà des
mers. Il se peut qu’il ne revienne jamais, que feras-tu alors ?


Fann resta muette.
C’était une éventualité à laquelle elle préférait ne pas penser. Hamine était
un montagnard peu enclin aux préambules. Il dit :


— Reste avec moi, tu
seras mon bras droit et ma femme si tu le veux. Pour retourner là d’où tu viens
il te faudra affronter de nouveaux dangers. Les U.S. gardent sévèrement les
côtes d’Espagne, de France et d’Italie. Tu risqueras ta vie en tentant de
franchir leur barrage.


— De nuit, avec un
bon glisseur, je passerai.


— Iras-tu
seule ?


— Pas si mes
compagnes acceptent de venir avec moi. A nous cinq nous sommes capables de
recommencer ce que nous avons accompli ici. Hem avait l’intention de ne faire
qu’une nation de tous les territoires Rouges situés en Europe de l’Ouest. Il
pensait que les Rouges sont les descendants des membres du Parti Sacré, qu’avec
eux il pourrait combattre les U.S. et les rejeter à la mer.


Idriss Hamine se dressa.


— Chaque fois que tu
ouvres la bouche tu parles de Hem le Rouge. Je vois qu’il est trop dans ton
cœur pour que quiconque réussisse à te détourner de lui. Tu auras ton glisseur
quand tu le voudras, Fann. Adieu.


Il s’en alla rejoindre
ses hommes qui attendaient au-dehors. A cet instant Julia, Ghert, Mara et Justi
pénétrèrent dans la pièce. Julia dit :


— C’était une
déclaration en bonne et due forme. A ta place, je me demande si je n’aurais pas
accepté.


— Tu n’aurais pas
accepté parce que tu es la femme de Mar et que tu meurs d’inquiétude à son
sujet. Puisque vous avez entendu cette conversation, vous connaissez mes
projets. Rien ne vous oblige à m’accompagner mais j’aimerais savoir quelles
sont vos intentions.


— Je pars avec toi,
dit Julia.


— Moi aussi, fit
Justi.


— Je ne resterai
pas, assura Mara.


Ghert regarda Fann dans
les yeux.


— Je resterai si les
choses ne redeviennent pas comme avant entre nous. Je ne supporte pas que tu me
tiennes à l’écart. Continue de me faire la gueule et je deviens la fatma de ce
gros cochon de Boussouf !


Son émotion était si
manifeste que Fann lui ouvrit ses bras. Il était rare de voir pleurer
l’Autrichienne. Les autres femmes s’assirent pour mieux profiter du spectacle.
Quand Ghert se fut épanchée, Fann déclara :


— Nous partirons
demain, à la nuit tombée, et je suis certaine que nous réussirons à débarquer
en France.


Dans son dos elle
croisait les doigts car elle n’en était pas si certaine que cela.



[bookmark: _Toc343958477]CHAPITRE XIV


A l’autre bout de la
ville. Hem se glissa dans une cabine visiaphoniques publique. Il n’avait pas
été inquiété un seul instant. Il n’en irait pas de même quand Sommer aurait dit
la vérité, que les agents de la Sécurité auraient découvert la cassette. Alors
on l’abattrait à vue.


Mais la réaction de
Chapman, évidemment conseillé par les officiers généraux, l’étonnait. Libre,
rien ne lui était plus facile que de refaire un enregistrement pour l’envoyer à
Waterby… Mais, bien entendu, Chapman avait pensé que tout cela se déroulerait
sans qu’il en soit avisé.


Il pianota le numéro,
écouta le buzzer grésiller à l’autre bout de la ligne. Il avait coupé l’image
pour éviter que son interlocuteur reconnaisse la rue dans laquelle il se
trouvait. L’on décrocha enfin.


— Ici Chapman, qui
êtes-vous ?


— Hem le Rouge. Vous
êtes un imbécile. Je suis en liberté, vais refaire un enregistrement et tout
sera pour vous à recommencer !


— Je ne comprends
pas, expliquez-vous ?


— Allons, ne faites
pas l’innocent. Comment avez-vous su que j’avais confié la cassette à
Sommer ?


— Si je n’avais
reconnu votre voix je m’interrogerais à propos de votre identité. Où êtes-vous
et à quoi cela rime-t-il ? Pourquoi avoir coupé l’image ? Etes-vous
Hem le Rouge ou un agent provocateur ?


Hem fronça les sourcils.
Chapman reprit nerveusement ;


— Branchez l’image
sinon je raccroche !


Il était inquiet,
manifestement pas du tout au courant de ce qui concernait Sommer. Hem donna
l’image. Chapman s’inscrivit sur l’écran, en robe de chambre violette. Ses
traits mous exprimaient la peur. En découvrant Hem, il lâcha un soupir de
soulagement. Hem dit :


— Ecoutez, Chapman,
le moment est grave. Avez-vous oui ou non envoyé deux agents de la Sécurité
arrêter Sommer ?


— Non. D’où
tenez-vous cette information ?


— J’avais confié la
cassette originale à Sommer, martela Hem. Kat était présente quand la Sécurité
l’a arrêté. J’ai cru que le coup venait de vous ! Allez-vous
comprendre ? Réveillez-vous, Chapman !


Le gros homme lissa
machinalement ses moustaches, une lueur de compréhension brilla dans son
regard.


— Par le
Soleil ! Voulez-vous dire que Sommer et la cassette sont entre les
mains d’une faction rivale de la Sécurité ? Mais… c’est une catastrophe,
Hem !


— Je ne vous le fais
pas dire ! Qu’entendez-vous par » faction rivale », je
croyais que la Sécurité formait un tout indivisible ?


Chapman secoua la tête.


— Il y a ceux qui
sont favorables à l’armée, donc aux officiers généraux, et ceux qui sont
contre. Une indiscrétion a dû être commise, on a appris ce qui aurait dû
demeurer secret et, si nous n’intervenons pas rapidement, votre satanée
cassette va finir sur le bureau de Waterby !


Son agitation témoignait
de la véracité de ses dires. Il pensait à une trahison. Hem croyait au
contraire que cette faction rivale de la Sécurité avait patiemment enquêté.
Négligeant l’arrestation immédiate de Hem, les policiers avaient attendu dans
l’ombre dans l’espoir d’abattre Chapman et ceux pour qui il travaillait. Ainsi
des intrigues se nouaient et se dénouaient dans l’entourage de Waterby sans que
celui-ci en ait conscience. Chapman regarda fixement Hem.


— Si la cassette est
écoutée par Waterby, inutile de vous dire que vos amis resteront emprisonnés et
que vous aurez les plus grandes chances de les
rejoindre ! Rappelez-moi plus tard ! Il faut que j’informe
d’urgence mes employeurs pour qu’ils stoppent tout ça !


Il interrompit
brutalement la communication. Hem sortit de la cabine et s’éloigna vivement. La
situation venait de prendre une tournure inattendue. Les officiers généraux,
les membres de la Sécurité qui leur étaient favorables et Chapman, pouvaient
être arrêtés d’un instant à l’autre.


Dans ce cas il était
vrai que Vania, Dup et les autres resteraient emprisonnés. Hem serait traqué
sur tout le territoire U.S. et, faute de pouvoir retrouver un employeur dans le
genre de Chapman, il finirait par être capturé. Il ne savait comment les
officiers généraux s’y prendraient pour » stopper tout ça », selon
l’expression de Chapman ; mais souhaitait ardemment qu’ils réussissent.
Peu importait qu’ils soient en possession de la cassette. Même si c’était faux.
Hem pourrait prétendre en avoir enregistré une autre déjà aux mains d’une
personne sûre…


Il était tard, peu de
gens circulaient dans les rues. Hem devait trouver un refuge pour la nuit, un
hôtel par exemple d’où il pourrait visiaphoner à Chapman afin de rester au
courant de l’évolution des événements. Il loua une chambre avec visiaphone à
l’hôtel Indianapolis, sorte d’usine à dormir située non loin de l’héliport
international. Ici la Sécurité ne viendrait pas le chercher. Depuis la baie de
sa chambre, il regarda longuement les appareils décoller et se poser. Certains
se dirigeaient vers l’Europe où ils ramenaient les colons U.S. de retour de
congé. Mais on ne pouvait emprunter l’un de ces hélicojets qu’après avoir
montré patte blanche ; autorisation de voyager, visa du service du
président général, confirmation d’identité sur présentation de la plaque
d’identification et du fameux tatouage sous l’aisselle gauche…


Hem s’allongea, laissa
passer deux heures et pianota le numéro de Chapman. Le buzzer vibra une
douzaine de fois mais on ne répondit pas. L’absence de Chapman s’admettait.
Après avoir alerté son correspondant habituel il avait dû partir aux
renseignements, fouiner du côté du siège de la Sécurité dans l’espoir
d’apprendre ce qu’était devenu Sommer.


Hem s’étendit de nouveau,
écouta distraitement les hélicojets décoller en sifflant, sombra doucement dans
une douce somnolence et plongea finalement dans le sommeil.


* *

*


Un bruit léger
l’éveilla. Trois heures s’étaient écoulées. Les hélicojets continuaient de se
poser et de décoller du terrain voisin, mais on essayait discrètement de forcer
la porte de sa chambre. Il se mit sur pied, empoigna son pistolet broyant, fit
doucement coulisser la partie mobile de la baie. Il passa sur la corniche,
referma la baie en la claquant simplement, progressa sur la corniche sans
prendre beaucoup de risques en raison de sa largeur.


Son appel visiaphonique
avait probablement été capté par la Sécurité, ou quelqu’un travaillant à
l’hôtel l’avait signalé à un policier. Hem continua sur la corniche vers
l’autre baie. Il n’en était qu’à un mètre quand on l’interpella rudement :


— Lâche cette arme.
Hem le Rouge !


Il se retourna. Trois
policiers en uniforme noir de la Sécurité étaient à la fenêtre de sa chambre.
Ils braquaient sur lui leurs fusils.


— Lâche-la
immédiatement ! Si nous tirons, tu iras t’écraser six étages plus
bas ! Ne nous oblige pas à le faire !


Hem, la rage au cœur,
laissa tomber son pistolet dans le vide.


— A présent, reviens
sur tes pas !


Sous la menace des
fusils. Hem revint en arrière, fut très vite devant la baie. Ils n’étaient que
trois.


Les U.S. pouvaient se
montrer cruels de manière calculée mais ignoraient ce qu’était la férocité
jaillissante particulière aux primitifs. En cette seconde, Hars le Rouge
renaissait en Hem. Totalement. Après avoir balayé les souvenirs de Olaf de
Sufinnorv, gommé son éducation et ses sentiments humanitaires générateurs
d’hésitations et de sensiblerie.


Hem chargea en hurlant,
écarta les fusils d’un revers puissant, écrasa les trois hommes à coups de poing
et, tandis qu’ils s’effondraient, gagna la porte d’un bond de tigre.


Deux autres policiers se
tenaient dans le couloir, arme à la bretelle, marchant sur la chambre où le
hurlement et le bruit les attiraient. Hem les frappa sauvagement, sauta
par-dessus leurs corps et se rua en direction de l’ascensiobulle resté à
l’étage. Alors que la cabine plongeait vers le rez-de-chaussée, que tout danger
était momentanément écarté. Hem retrouva sa personnalité et une idée s’implanta
en son esprit : retrouver le pistolet tombé à l’aplomb de sa chambre dans
l’herbe de la pelouse, s’emparer d’un glisseur et disparaître dans les bas
quartiers d’Indianapolis.


Dans le hall, on ne lui
accorda aucune attention. Il sortit, contourna le bâtiment, découvrit aisément
le pistolet broyant dont l’herbe et le sol mou avaient amorti la chute. Il le
glissa dans sa ceinture, courut dans les zones d’ombre jusqu’aux bâtiments de
l’héliport.


Quand le glisseur civil
s’immobilisa devant le hall des départs. Hem posa le canon de son arme sur la
gorge de son pilote.


— Nous retournons en
ville. Un geste, un appel, et tu es mort. Pousse-toi.


Terrifié l’homme glissa
sur le siège du passager. Hem s’installa aux commandes, laissa partir le
glisseur en direction de la bande de circulation. Le propriétaire de l’engin ne
le préoccupait guère. C’était un petit homme craintif qui ne songeait qu’à se
tirer sans mal de sa mésaventure. Hem le fit descendre dans un endroit désert
afin qu’il ne puisse rapidement donner l’alerte, puis reprit sa route vers les
bas quartiers. Sommer lui en avait parlé. Là-bas l’on trouvait des hôtels
louches, des bars à filles, des ruelles et des immeubles anciens possédant
plusieurs entrées. Classé, le quartier n’avait subi aucune modification depuis
des siècles. Sommer avait vécu dans un semblable quartier avant d’être engagé
par le chapiteau Chapman.


Hem abandonna le
glisseur alors que l’horizon se teintait de gris, continua à pied jusqu’au
secteur de Rocky Grove et se perdit dans un lacis de ruelles parsemées de tas
d’ordures et où du linge pendait aux fenêtres. Ici, la société U.S. cachait ses
plaies. On était loin des somptueuses résidences de la côte ou des colonies
étrangères. Dans Rocky Grove on ne demandait à personne de présenter sa plaque
d’identification et c’était un endroit où les gens de la Sécurité
s’aventuraient rarement.


Hem trouva une chambre
dans un hôtel borgne, régla une semaine d’avance. Il monta dans sa chambre,
attendit midi et sortit pour aller s’enfermer dans une cabine d’où il appela le
chapiteau Chapman. Il était infiniment plus inquiet pour ce dernier et les
officiers généraux que pour lui-même.


— Chapiteau Chapman,
je vous écoute ?


— C’est toi, Kat,
n’est-ce pas ?


Il brancha l’image et la
jeune femme lui apparut en pull et pantalon, déjà maquillée mais la mine
terreuse et les yeux rougis.


— Hem ! Tu
n’aurais pas dû appeler, la Sécurité te recherche ! Chapman est
arrêté et les officiers généraux ne vont pas tarder à l’être. Sommer avait
caché la cassette dans son compartiment… Je pars avant que la Sécurité ne pense
à moi ! Ce n’est pas toi qui prétendais que je n’avais rien à
craindre ? Voilà où j’en suis : le chapiteau va être bouclé, je n’ai
plus de travail, plus d’argent et je ne sais pas où aller ! De plus
la Sécurité écoute peut-être notre conversation ! Faut que je
file !


Hem lui fit signe de se
taire, écrivit une adresse dans la paume de sa main et la présenta devant la
caméra. Kat écarquilla les yeux, signifia qu’elle avait compris et coupa la
communication.


Cinq minutes plus tard,
à l’abri d’un vieux porche, il guettait l’arrivée de la jeune femme. L’endroit
se situait à la limite du vieux quartier, en un point dégagé. Si Kat était
filée, il devrait l’abandonner à son sort. Mais dans le cas contraire elle lui
serait précieuse. Elle connaissait le pays, avait des relations dans le milieu
qui évoluait dans l’illégalité. Comme lui-même disposait encore d’une grosse
somme d’argent, ils trouveraient peut-être à eux deux le moyen d’échapper à la
Sécurité et de quitter le territoire U.S.


Hem n’avait pas de plan.
L’arrestation de Chapman et des officiers généraux remettait tout en question.
Il improviserait, l’essentiel étant dans l’immédiat de rester en liberté et en
vie… Un long moment s’écoula puis, sur le trottoir peu fréquenté à cette heure
de la journée, Kat apparut, portant une petite valise et se retournant souvent.
Elle aussi se méfiait. Elle passa sans s’arrêter devant le point de rendez-vous
fixé par Hem, gagna l’extrémité de la place et revint brusquement sur ses pas.
Hem ne repéra personne de suspect. Il sortit de sa cachette, marcha vers Kat
qu’il prit par le bras.


— Sûre de ne pas
avoir été suivie ?


— A peu près sûre…
J’ai pris le glisseur en commun, suis descendue avant l’arrêt pour monter dans
le suivant. Une fois à destination j’ai emprunté deux fois le même itinéraire
avant de me décider à venir ici. Où allons-nous ?


Elle trottinait auprès
de Hem qui marchait vite. Il s’était chargé de sa valise. Légère, elle ne
devait contenir que des vêtements.


— Dans Rocky Grove,
répondit-il sans cesser de surveiller ses arrières. J’ai loué une chambre
là-bas après avoir échappé à la Sécurité. Nous devrons nous cacher pendant
quelque temps.


Elle leva la tête vers
lui.


— Si tu as de
l’argent, pas de problème.


— J’en ai, sois sans
inquiétude, sinon je ne t’aurais pas demandé de me rejoindre. Que va devenir le
personnel du chapiteau ?


— Il n’y a plus de
personnel. Tout le monde a fichu le camp en apprenant l’arrestation de Sommer.
J’ai attendu jusqu’au bout en espérant que tu reviendrais.


Elle se serra contre lui,
un peu à la façon d’une naufragée s’accrochant à une bouée de sauvetage.


Ils ne bougèrent pas
pendant quatre jours. L’hôtelier leur montait leurs repas. C’était inhabituel,
tout autant que d’avoir un client qui payait rubis sur l’ongle. L’hôtelier
appréciait. Dans Rocky Grove on vivait en marge de la société, on ne touchait
pas de mondialex ni de ticket pour les vêtements et la nourriture.


Moyennant finances. Hem
parvint, par l’intermédiaire de l’hôtelier, à se procurer deux fausses plaques
d’identification. Celle de Kat portait le même numéro que celui tatoué sous son
aisselle mais évidemment pas le même nom.


Kat admira la plaque.


— Avec ça,
qu’allons-nous faire ?


Hem laissa retomber le
rideau de la fenêtre. Il se tenait continuellement sur ses gardes. Il lui
arrivait de se lever au cours de la nuit pour vérifier si l’hôtelier se
trouvait effectivement dans sa chambre. Kat n’avait jamais rencontré un homme
aussi méfiant.


— Avec ça, dit-il,
nous allons essayer de gagner l’Idaho.


Kat soupira, se laissa
choir sur le lit. Elle était la maîtresse de Hem mais il l’impressionnait
terriblement. Au point qu’elle ne parvenait pas à être naturelle.


— Tu n’as pas
renoncé à sauver tes amis et cette fille ! Mais l’Idaho est vaste et
tu ne sais pas dans quel camp ils sont enfermés.


— Je trouverai, nous
trouverons… Si tu acceptes de me suivre, cela va de soi.


Il lui laissait le choix
tout en espérant qu’elle ne refuserait pas. Avec elle il passerait relativement
inaperçu. Seul, et recherché en tant que tel, il serait plus facilement repéré
en dépit de sa barbe et de sa moustache naissantes. Kat aurait voulu pouvoir
dire non. Mais il exerçait sur elle une inexplicable fascination et, lorsqu’il
posait ses mains sur son corps, elle éprouvait un profond bien-être qui lui
retirait toute force. En fait, elle ne se souvenait pas avoir autant vibré
entre les bras d’un homme.


— J’irai avec toi,
dit-elle, mais ce ne sera pas de gaieté de cœur !


Hem sourit en fraude.
Elle était toujours prête à s’insurger, ne tolérait aucune contrainte, aucune
forme d’autorité. Par certains côtés elle lui rappelait Fann.


Ils partirent le
lendemain, à bord d’un énorme glisseur de transport de marchandises dont le
pilote était un ami de l’hôtelier. Le chargement était destiné à un laboratoire
de Salt Lake City dans l’Utah, un État voisin de l’Idaho. Le glisseur circulait
avec un certificat de non-contrôle collé à son vaste pare-brise. En deux jours
il fut à Salt Lake City. Hem et Kat dormirent dans une sorte d’auberge
nationale d’où on découvrait le lit d’un immense lac à sec. Sans bagages,
honnis la petite valise de la jeune femme contenant des objets de toilette, ils
passaient pour des habitants de la région en vacances.


Le lendemain ils
passèrent en Idaho en empruntant un glisseur moyen-courrier et firent halte
dans une autre auberge nationale de Pocatello.


— Nous n’y
arriverons pas, fit Kat, ce camp est un tout petit point dans un si vaste
État ! Puis, tes amis ont pu être déplacés après l’arrestation de
Chapman et des officiers généraux ?


— Nous allons louer
un glisseur de tourisme, dit Hem sans paraître l’avoir entendue, et nous
sillonnerons l’Idaho aussi longtemps qu’il le faudra.


— Viendra un jour où
tu n’auras plus un seul mondialex en poche. Que ferons-nous alors ?


— En rusant, nous
obtiendrons une attribution de mondialex, des tickets de vivres et de
vêtements. Ce n’est pas sorcier. L’administration U.S. est pleine de
contradictions et d’incompétences.


Il avait réponse à tout,
poursuivrait son but quelles que soient les difficultés. Quand un problème se
présentait, il le résolvait dans la minute. Kat éprouvait pour lui de
l’admiration, devait s’avouer qu’elle serait dans une piètre situation s’il ne
l’avait pas recueillie.


Ils firent ainsi qu’il
l’avait dit, se mirent à sillonner l’État de manière méthodique. Le camp devait
presque obligatoirement se trouver à l’écart des agglomérations, comme celui de
Butte par exemple. Sur la carte. Hem traçait des rectangles rouges, hachurait
des régions entières, se livrait à de savantes combinaisons auxquelles la jeune
femme ne comprenait rien. Ils n’étaient jamais contrôlés car se tenant à
l’écart des grandes bandes de circulation.


Parfois, Hem localisait
un camp, se renseignait discrètement auprès des habitants de la localité
voisine. Il se disait ingénieur, sans préciser en quoi ; prétendait être à
la recherche d’un émetteur parasitant les téléradars militaires, bien entendu
sur mission du gouvernement. On ne lui posait pas de question. Il présentait
une surface qui décourageait ce genre d’initiatives.


Lorsqu’un camp
l’intéressait, il le surveillait pendant des heures, quelquefois des jours, à
travers des grosses jumelles. Souvent il s’en allait au cœur de la nuit en
expédition pour ne revenir qu’à l’aube, boueux et fourbu.


Kat le réchauffait en se
collant à lui. Il dormait douze heures d’affilée et elle aimait ces instants,
jouait à la femme mariée avec une infinie complaisance. Elle ne sut jamais
comment il s’y prit pour se procurer des mondialex le jour où ils en
manquèrent. Il lui montra une très grosse somme, peut-être trois ou quatre
millions, et elle pensa qu’il les avait dérobés dans une agence d’État. Mais,
s’il les avait volés, il s’était montré adroit car ils ne furent pas inquiétés
par la Sécurité.


Kat s’habituait à cette
vie errante, trouvait agréable de ne rien faire. Les hôtels, les restaurants,
elle n’avait jamais connu. Puis, elle en arrivait à oublier le véritable but de
ces innombrables déplacements. Un jour, du côté de Big Creek, Hem demeura deux
jours dehors sans rentrer à l’auberge d’État où Kat attendait dans l’angoisse.
Il revint propre et reposé, posa les jumelles sur la table et dit :


— J’ai trouvé.


Kat se pétrifia. Il
ajouta :


— Le camp est à
douze kilomètres d’ici. Dans mes jumelles j’ai vu Dup, Tess, Lap, Bert, Laco,
Lev, Mat, Chev et quelques dizaines de Polonais. Je pense que Vania est
enfermée avec les femmes, dans un autre bâtiment…


Il se mit à nettoyer en
chatonnant le pistolet broyant dont il ne se séparait jamais. Kat s’appuya à la
cloison. Demain il irait au camp afin de délivrer les siens. Elle savait
qu’il serait tué.


FIN.
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